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LES AVEZ-VOUS TOUS LUS ?

La Sœur Perdue – La série Arla Baker 1 (Cliquez ici)

Un tueur en série a-t-il enlevé sa sœur disparue ? Les secrets du passé resurgissent pour menacer la vie d'Arla. Pourra-t-elle échapper à ce tueur impitoyable ?

Le Gardien des Secrets – La série Arla Baker 2 (Cliquez ici)

Une adolescente est retrouvée morte dans le parc. Le tueur laisse un message. Demandez au Détective Arla Baker ce qui s'est passé. Ce tueur connaît l'histoire de Nicole, la sœur disparue d'Arla. Maintenant, il s'en prend à Arla.

La Mère Oubliée – La série Arla Baker 3 (Cliquez ici)

Ils ont pris ses enfants. Ils ont pris sa santé mentale. Une mère n'a pas oublié. Elle n'a pas pardonné. Maintenant, elle est de retour pour se venger. Arla Baker pourra-t-elle l'arrêter avant qu'il ne soit trop tard ?

Le Collectionneur d'Ongles - La série Arla Baker 4 (Cliquez ici)

Il tue des femmes et collectionne leurs ongles. Il est prudent et patient, et n'est jamais pris. Il n'y a qu'un seul problème. Arla l'a mis en prison il y a dix ans. Comment attraper un tueur qui est déjà derrière les barreaux ?


PROLOGUE

Erika haletait en courant, le souffle rauque, comprimé dans sa poitrine. Des volutes d'air froid se formaient devant sa bouche, l'air glacial envoyant des aiguilles de glace dans ses poumons à chaque respiration désespérée. Elle sentait ses jambes s'alourdir à mesure que le chemin grimpait à travers les broussailles denses. Elle écartait de son visage les branches mouillées, nues et acérées, sentant les égratignures faire perler le sang sur ses bras. Mais elle continuait à courir, indifférente.

La douleur sur le côté de son ventre était atroce, comme un poignard qui ne cessait de tourner. Elle y posa une main et cria lorsque la douleur s'intensifia. Des larmes inutiles coulaient sur ses joues. Elle devait s'échapper, passer la colline. De l'autre côté, il y avait une route, et elle pourrait faire signe à une voiture.

Une lune jaune et glaciale flottait dans un ciel sans nuages et sans étoiles. Elle contemplait le paysage mort comme un œil menaçant. Les branches craquaient comme des fragments d'os sous les chaussures d'Erika tandis qu'elle trébuchait.

Elle entendit la voix derrière elle, portée clairement dans le silence mortel de l'hiver. Elle lui disait de s'arrêter, mais Erika savait que ce serait la fin de sa vie. La panique s'épanouit en elle comme une vague toxique. Elle força ses jambes lourdes comme de la pierre à bouger, à trouver un appui sur le sol mouillé par la pluie.

Elle ne savait pas comment, mais elle atteignit le sommet de la colline. Elle tomba à genoux, haletante, la salive coulant de sa bouche, se mêlant au sel de ses larmes. En contrebas, elle pouvait voir les phares de deux voitures se déplaçant lentement sur la route sinueuse comme une paire d'escargots lumineux.

— Arrêtez ! cria-t-elle d'une voix rauque, consciente que sa voix brisée n'allait pas les atteindre.

Elle se releva et commença à descendre la pente, s'accrochant aux arbres sur son chemin. Un coup dans son dos la fit hurler et tomber. Sa tête heurta un rocher, et la douleur explosa comme une vague de chaleur rouge à l'intérieur de son crâne, ébranlant sa vision.

Elle distinguait la silhouette debout au-dessus d'elle, la longue lame d'un couteau brillant au clair de lune.

— Erika, dit doucement la voix. Ce n'était pas obligé de se terminer ainsi.

Les larmes étouffaient la voix d'Erika alors qu'elle essayait de parler. — Pourquoi... pourquoi... ?

Ses mots se perdirent lorsque la silhouette se pencha sur elle, et que le couteau plongea à nouveau dans son abdomen. Erika hurla, un cri de mort plaintif qui résonna dans la forteresse silencieuse des arbres, mais personne ne l'entendit, à part quelques oiseaux qui s'agitèrent dans leurs nids loin au-dessus.

La lune jaune sulfureuse glissait au-dessus des bois givrés tandis que ses derniers cris s'éteignaient, ne laissant que le silence.


CHAPITRE 1

Nicole tendit un bras frêle. Elle ne pouvait pas bouger, ne disait pas un mot. Son visage était caché dans un nuage de brume qui tourbillonnait autour d'elle. Mais Arla savait que c'était sa sœur. La lueur orangée d'un réverbère tombait sur la brume, lui donnant un étrange éclat diffus.

— Nicole, cria Arla. Donne-moi ta main. Viens ici.

Nicole restait immobile comme une statue, comme si elle avait été sculptée dans du marbre blanc. Mais Arla vit une larme rouler sur sa joue.

La douleur et le regret éclosaient dans la poitrine d'Arla. Sa radio bipa, mais elle l'ignora. Pourquoi était-elle inspectrice principale alors qu'elle ne pouvait même pas aider sa sœur ?

— Nicole, s'il te plaît. La voix d'Arla se brisa. Viens ici.

Arla fit un pas en avant, et la silhouette de Nicole devint plus floue dans la brume. Une énorme ombre noire apparut derrière Nicole, et elle développa des vrilles fumeuses sur les côtés qui devinrent des bras épais et lourds. Ils s'enroulèrent lentement autour du corps frissonnant de Nicole.

— NON ! hurla Arla. Elle courut en avant, criant le nom de sa sœur, mais l'ombre tira Nicole en arrière.

— Nicole !

Le bip constant de sa radio devint plus fort, et Arla se réveilla en sursaut. Les chiffres rouges du réveil clignotaient 07 h 00, tout comme sa radio noire. Elle avait été de service la nuit dernière.

Toujours le même rêve. Comme une vieille cassette VHS qui tournait en boucle dans son esprit.

Arla se frotta le visage, repoussa ses cheveux foncés et frappa le réveil. Elle poussa un soupir et tourna le bouton noir de la radio, ce qui arrêta le bip. Puis elle répondit.

— Commissaire Baker, dit-elle en étouffant un bâillement. Par habitude, elle jeta un coup d'œil au lit. La silhouette élancée de l'inspecteur Harry Mehta brillait par son absence. Sa chaleur lui manquait, mais elle ne l'admettrait jamais devant lui.

La radio grésilla.

— Sergent Broadbent au rapport. Désolé de vous réveiller, chef.

— Je suis debout, Neil. Dis-moi.

— Le corps d'une jeune femme caucasienne a été découvert sur Tooting Common Hill, chef. Poignardée à mort.

— Envoie-moi l'emplacement par texto. J'arrive.

Arla s'assura que son téléphone portable professionnel était allumé, puis elle s'étira et bâilla. La nuit dernière, son équipe, Harry compris, avait participé au raid contre un gang de braqueurs armés. Le gang terrorisait le sud de Londres et avait tué un bijoutier. Un mois de surveillance les avait conduits à ce raid, une opération conjointe impliquant la police criminelle et l'unité d'Arla de la brigade des crimes graves. Elle avait dormi exactement quatre heures, et sa tête résonnait.

Elle trébucha jusqu'à la douche, bonnet de douche en place. Elle avait besoin d'une coupe de cheveux ; ils dépassaient largement ses épaules. Harry les aimait comme ça, cependant, et elle devait s'avouer que son approbation était la force motrice derrière la croissance de sa chevelure.

Une demi-heure plus tard, elle était sur la route, filant à travers la circulation matinale dans la BMW noire banalisée de la police métropolitaine de Londres. Il gelait, mais elle ouvrit la fenêtre. Le vent froid de novembre empestait le diesel et les gaz d'échappement et devint glacial lorsqu'elle entra dans les allées boisées qui menaient au parc. Cela aidait aussi à dissiper les dernières bribes de sommeil qui collaient à ses yeux.

Elle vivait à Tooting Broadway, un quartier en plein essor du sud de Londres, et Tooting Common lui était familier.

En quelques minutes, elle se garait à côté des deux voitures de patrouille stationnées sur le parking du parc.

Broadbent, le nouveau sergent en uniforme qui l'avait appelée nerveusement, se tenait d'un côté du chemin qui montait la colline, les pouces accrochés à son gilet tactique. Arla sortit de la voiture, inspirant l'odeur de bruyère humide et de terre. Le ciel était d'un gris rouille, des nuages corrosifs défilant au-dessus de la ville meurtrière. Arla avait attaché ses cheveux en un chignon serré, et elle leva brièvement les yeux vers le ciel. Au moins, la pollution ici dans le parc était marginalement moindre. Elle avait autant besoin d'un café que de sommeil – désespérément. Malgré le mal de tête, elle sourit à Broadbent d'une manière rassurante. Le pauvre gars avait terminé sa formation de base il y a deux mois.

— Merci de m'avoir prévenue, Neil.

Le visage pâle du jeune homme prit une expression soulagée. Il toucha sa casquette. — Pas de problème, madame.

Arla s'arrêta net. — Ne m'appelez pas madame. C'est compris ? Chef, ça va.

Elle n'était pas une vieille croûte qui avait léché des bottes pour arriver au sommet. L'école de la vie avait été son éducation, son entraînement et son diplôme. Bon sang, elle avait même réussi à obtenir les meilleures notes à son examen de fin d'études pour devenir inspectrice. « Madame » la faisait paraître vieille.

Neil déglutit sous le reproche cinglant. — Désolé mad... Je veux dire chef.

Arla ferma les yeux et soupira. — Ne vous inquiétez pas. Où est-ce ?

Neil pointa du doigt vers le haut et à droite. — Là-bas, chef. Tout en haut.

— La police scientifique est là ? demanda-t-elle, faisant référence aux officiers de la scène de crime.

— Pas encore, chef. Le sergent Pickering est là-haut.

Arla grogna. Rob Pickering faisait partie de son équipe, et elle savait qu'il aurait passé un coup de fil, réveillant Parmentier, le chef grincheux de la police scientifique du secteur. Parmentier se détendrait, elle le savait.

Les meurtres diminuaient en hiver et augmentaient en été, un phénomène qui se produisait dans le monde entier. C'était l'une de ces particularités de la nature humaine sur lesquelles Arla avait depuis longtemps cessé de s'interroger. Peut-être que le côté sombre de l'humanité était photosensible. La lumière du soleil privait l'âme noire de recoins où se cacher.

Peu importe. Son travail ne s'arrêtait jamais ; les étés étaient simplement plus chargés.

De petits cailloux s'éparpillaient et des brindilles se brisaient tandis qu'elle grimpait, son souffle fumant dans l'air froid. Ce n'était pas un chemin facile, nota-t-elle. La victime avait dû être terrifiée, dans le froid et l'obscurité, pour se hisser jusqu'au sommet.

Arla essayait de rester en forme avec la course à pied et le yoga, mais ces quatre dernières semaines, elle n'avait fait ni l'un ni l'autre. Elle ne ralentit pas et utilisa cette randonnée comme un rappel qu'elle devait se remettre en forme. Non pas qu'elle ait besoin de rentrer dans une taille de robe inférieure ; sa vie sociale se résumait principalement à des sorties avec Harry et l'équipe, au pub après le travail.

Tout en grimpant, elle examinait le sol et les détritus sombres et humides de l'hiver, l'enchevêtrement épineux de brindilles, de branches et de petits cailloux. Mais elle ne manqua pas la tache rouge foncé lorsqu'elle la vit. Elle s'arrêta et se pencha dessus. La tache faisait environ cinq centimètres de large et commençait déjà à s'oxyder, virant au noir. Du sang, sans aucun doute. Elle en trouva une autre non loin, et elles devenaient plus petites, plus difficiles à voir pour un œil non averti.

Mais elles étaient bien là : de petites flaques de sang séché, remontant la colline comme les empreintes d'un chat sur la neige.

Ses poumons la brûlaient lorsqu'elle aperçut le ruban bleu et blanc flottant tristement dans le vent. La silhouette corpulente de Rob était visible, une silhouette pickwickienne se détachant sur le ciel couleur acier.

Deux autres agents en uniforme montaient la garde aux limites du ruban. Rob se retourna en l'entendant approcher. Ses lèvres étaient pincées, un profond froncement de sourcils couvrait son visage, et il ne se détendit que légèrement lorsqu'il inclina la tête vers elle.

Arla hocha la tête en retour. Puis elle regarda le sol et comprit pourquoi le sergent vétéran semblait si troublé.


CHAPITRE 2

La jeune femme était étendue nue. Arla détestait cela, détestait que la mort ne soit pas le pire destin que cette pauvre âme ait rencontré, que même après l'événement, on lui ait privé de la dignité la plus élémentaire qu'un être humain puisse espérer. Elle maudit le tueur, qui avait disposé la pauvre femme comme une exposition. Elle ravala son dégoût et s'approcha pour examiner la silhouette.

La peau était marbrée de gris, contrastant légèrement avec la terre sombre et humide. La profonde entaille dans l'abdomen était évidente. Elle avait probablement sectionné l'aorte. Une fois cette artère principale coupée, la mort surviendrait en moins d'une heure. Arla le savait grâce à sa discussion avec le Dr « Columbo » Banerjee, le pathologiste qu'elle espérait en route.

Les entrailles étaient disposées en éventail autour de l'abdomen. Les membres avaient été coupés aux coudes, aux poignets et aux chevilles. Arla était habituée aux spectacles hideux, mais le soin avec lequel ce corps avait été sectionné lui retournait l'estomac. Elle détourna le regard et se concentra sur le visage.

Les cheveux teints en blond plaqués sur le sol brun foncé formaient une auréole autour de la tête. Un autre élément soigneusement disposé. Les yeux étaient ouverts, le bleu des iris encore à peine visible, s'estompant dans la lumière hivernale du matin. La pâleur avait saisi les joues creuses. La bouche était légèrement entrouverte, et avec les yeux, le visage avait un air effroyable et stupéfait, comme si elle ne pouvait pas croire que cela lui était arrivé.

Arla non plus. Elle expira et se détourna, les poings serrés enfoncés dans les poches de son manteau.

— Couvrez-la, bon sang, lâcha-t-elle à personne en particulier. Les agents en uniforme s'exécutèrent à son commandement.

Rob dit :

— Je voulais que vous la voyiez telle qu'elle a été trouvée, chef.

Il parlait de derrière, et Arla ne se retourna pas. Rob connaîtrait sa colère de voir le corps exposé nu.

— Je sais, dit-elle doucement. Merci.

La politesse semblait étrange dans des moments comme celui-ci, mais c'était ancré en elle.

— Avec plaisir, chef.

Rob s'approcha, et Arla ne se retourna toujours pas. Elle fixait les arbres, serrés les uns contre les autres comme des sentinelles silencieuses et effrayées, s'amenuisant le long de la pente jusqu'à une route noire tachée de pluie sur laquelle deux voitures avançaient lentement.

Pour une raison quelconque, la rage bouillonnait en elle comme la lente migration des nuages, une vague mouvante et bouillonnante qui se propageait jusqu'au bout de ses membres. Personne n'avait le droit de faire ça à une personne. Personne. Et ceux qui le faisaient se croyaient évidemment au-dessus du reste de l'humanité.

Eh bien, pensa-t-elle, on verra bien.

Et pourtant, la colère était l'antithèse de ce qu'elle devrait ressentir maintenant. Un froid recueil de faits était nécessaire pour se rapprocher de l'animal qui avait fait cela.

— Qui a trouvé le corps ?

— Un joggeur matinal. J'ai pris sa déposition. Il était vraiment secoué.

— Pas de casier ? Je veux dire, pour le joggeur.

Ce ne serait pas la première fois qu'un tueur annoncerait son propre travail dépravé.

— Rien du tout dans les PCN ou IDENT-1. Il est clean. La quarantaine, marié, banquier qui travaille en ville.

— Ce qui ne veut absolument rien dire, dit Arla d'un ton sec. Les hommes mariés dans la quarantaine font toutes sortes de choses.

Les agents en uniforme s'approchèrent, tenant une bâche verte dans leurs mains gantées. Au soulagement d'Arla, ils couvrirent rapidement le corps, posant simplement la bâche sur elle. Un mouvement attira son regard en bas de la pente.

Deux silhouettes s'approchaient du parking. Le Dr Banerjee, à lunettes et au costume froissé, marchait lentement, haletant de façon audible, aidé dans sa progression par la grande silhouette dégingandée de l'inspecteur Harry Mehta.

Le cœur d'Arla fit un bond familier de chaleur lorsqu'elle aperçut Harry. Il avait été occupé la semaine dernière par des problèmes familiaux, et elle ne l'avait pas beaucoup vu. Elle ne voulait pas manquer le charmeur aux manières douces, avec son sens de la mode digne de GQ, mais le grand balourd s'était frayé un chemin en elle. De plus d'une façon, pensa-t-elle, sentant ses joues s'échauffer.

Il la regardait, un sourire sur le visage, tandis qu'il montait lentement avec le pathologiste plus âgé. L'éclat malicieux dans ses yeux disait tout. Arla fronça les sourcils, serra la mâchoire et détourna le regard. Donnez un centimètre à Harry, et il en voudrait un kilomètre. Il n'avait pas peur de flirter aux pires moments, et elle craignait que tout le département, sinon tout le commissariat de Clapham Common, ne soit maintenant au courant de leur relation.

— L'oiseau matinal mérite le ver, dit Harry en souriant lorsqu'il s'approcha. Il empestait un parfum coûteux, et de ses joues couleur café fraîchement rasées jusqu'au bout de ses chaussures, il avait l'air de sortir tout droit d'une séance photo.

— Ça s'appelle être professionnel, rétorqua Arla. Tu ne connaîtrais pas la signification, puisque tu étais trop occupé avec ton maquillage ce matin.

Rob gloussa, tout comme les agents en uniforme. Harry feignit d'être blessé.

— Hollywood a appelé. Zac Efron avait besoin de conseils de style. Comment aurais-je pu refuser ?

— La ferme, dit Arla. Elle se tourna vers le Dr Banerjee, qui observait leur interaction avec intérêt. L'homme âgé retira ses lunettes embuées et les essuya sur sa manche. Son costume était froissé et son dos voûté, ses cheveux perdant du terrain face à l'avancée de l'âge, mais ses yeux étaient perçants.

— Comment allez-vous, docteur ? demanda Arla. Elle avait une réelle affection pour le pathologiste. Au cours de la dernière décennie, ils avaient résolu de nombreuses affaires ensemble, et Arla savait à quel point la relation d'un détective avec le médecin légiste de l'État était importante. Invariablement, le Dr Banerjee avait donné la priorité à ses cas, fournissant des informations qui s'étaient avérées cruciales. Derrière son apparence décontractée se cachait un esprit d'analyse aiguisé.

Le Dr Banerjee sourit.

— Mieux maintenant que je vous vois, Arla. Qu'avons-nous ?

— Tu vois, Harry ? dit Arla. Droit au but, contrairement à toi.

Harry sourit de manière contagieuse, et elle lutta pour garder son sérieux. Mais toute trace d'humour disparut lorsqu'elle expliqua au duo nouvellement arrivé ses découvertes. La bâche fut retirée, et avec un visage grave, le Dr Banerjee enfila ses gants.


CHAPITRE 3

Harry s'approcha d'Arla. — Ne te laisse pas abattre.

Elle renifla, agacée. Tout ce qu'elle sentait était l'agréable parfum dont Harry était imprégné.

— Ça va, merci. Elle sentait le regard de Harry sur elle alors qu'elle jetait un coup d'œil vers le Dr Banerjee, qui était penché sur le corps.

Arla demanda à Rob : — A-t-on trouvé une pièce d'identité ? C'était une question inutile, puisqu'aucun vêtement n'avait été trouvé à proximité, ce qui réduisait les chances de trouver un sac à main.

Rob secoua la tête. Arla dit : — Fouillez tout le Common si nécessaire. Elle pointa un bras tendu, faisant un cercle. — Un périmètre de trois kilomètres pour commencer. Mettez plus d'agents en uniforme sur l'affaire, et prévenez-moi si vous avez besoin de plus d'effectifs.

Rob acquiesça et s'éloigna pour passer l'appel sur sa radio.

— Félicitations pour le travail d'hier soir, dit Harry, faisant référence à l'opération de surveillance.

— Merci. Elle s'adoucit, rencontrant ses grands yeux marron avec ses propres yeux vert océan. — Comment va ta mère ?

La mère de Harry était à l'hôpital avec une infection rénale et sous perfusion de médicaments, ce qui n'était pas bon signe. Arla pouvait lire les lignes d'inquiétude sur son front.

— Seul le temps nous le dira, dit Harry, les lèvres pincées. — Elle a un autre scanner aujourd'hui.

— Je croise les doigts, dit Arla. Harry hocha la tête, puis ses sourcils se levèrent et il se frappa le front.

— Oh, merde. J'ai failli oublier. Sans un mot d'explication, il se dirigea vers le parking. Il sortit de sa voiture avec deux grands gobelets en polystyrène de café, puis gravit la pente avec quelque difficulté. Haletant, il en tendit un à Arla.

— Latte écrémé, dit-il. — J'ai pensé que tu en aurais besoin.

Elle voulait lui donner un baiser, mais tout le monde regardait. Reconnaissante, ses doigts s'enroulèrent autour du gobelet chaud. Elle cligna des yeux vers lui, et il sourit.

— C'est bien de voir un peu de couleur revenir sur tes joues. Il remua les sourcils. — Les quatre, n'est-ce pas ?

— Harry ! le réprimanda-t-elle à voix basse. Quittant son côté, elle s'approcha de Banerjee, qui tenait un thermomètre en l'air. Il le baissa et continua son examen.

— Qu'en pensez-vous jusqu'à présent, docteur ? demanda Arla.

Banerjee se releva lentement. Il pointa la traînée de sang qui avait suivi la femme en remontant la pente.

— Elle est morte d'exsanguination. Elle a saigné tout le long jusqu'ici et s'est effondrée, en gros.

Arla but une gorgée de son café. — Je pensais la même chose. Poignardée plus bas sur la colline, là où commence la traînée de sang. L'aorte abdominale ?

Banerjee se tourna vers elle, levant les sourcils. — Bonne supposition. L'aorte transporte la plupart du débit cardiaque dans l'abdomen supérieur. Ça aurait pu être une perforation de celle-ci, mais cela nécessite une incision profonde, et je ne pense pas que le premier coup ait été si profond. Probablement les vaisseaux sanguins mésentériques, qui sont plus superficiels. Je n'en saurai pas plus avant de l'ouvrir.

— Mais elle a perdu assez de sang pour que ce soit la cause du décès.

— Oui. La cause numéro un du décès est l'exsanguination. Le corps humain contient environ cinq à six litres de sang. Cette pauvre fille a tout perdu, je pense. Il se pencha et toucha la large plaie abdominale.

— Je pourrais sonder à l'intérieur maintenant, mais ce ne serait pas stérile, et si le tueur a laissé des fragments de peau ou des cheveux, des fibres, etc. dans la cavité abdominale, je les perturberais.

Harry demanda : — L'heure du décès ?

Banerjee fit la moue puis suça une dent. — La rigidité cadavérique est bien développée dans les petits muscles, qui sont affectés en premier, comme vous le savez. La température rectale est la même que la température ambiante, et cela aurait été progressif, car il fait froid ici, ce qui ralentit la décomposition. Je dirais huit à dix heures, pas plus.

Arla regarda sa montre. — Il est huit heures maintenant, donc entre minuit et deux heures du matin ?

Banerjee acquiesça.

Arla demanda : — Des signes d'activité sexuelle ?

— S'il y en a eu, ce serait consensuel, car il n'y a aucun signe de lutte. Encore une fois, je ne le saurai pas avant de l'examiner correctement. Il se leva et pencha la tête en arrière, un regard las dans les yeux. Ses joues s'affaissaient avec l'âge, et ses sourcils touffus étaient baissés.

— Ce sur quoi je veux attirer votre attention, c'est la différence entre les blessures. Il fit le tour de la tête de la victime. — Voyez les coupures aux épaules, aux coudes, aux poignets et aux chevilles ? Tous les membres ont été proprement séparés du corps, au niveau de leurs articulations respectives. Il secoua la tête. — Ce n'est pas le travail d'un amateur. Les bords des plaies sont nets, comme si cela avait été fait avec un scalpel.

— Un scalpel ? dit Harry, et Arla fit écho.

— Oui. Je ne peux pas penser à autre chose qui serait aussi précis. Mais ici, Banerjee se déplaça vers le milieu, les blessures abdominales sont totalement à l'opposé. Elle a été tailladée, poignardée avec un couteau. Possiblement la même arme a fait une blessure plus profonde, dans la partie supérieure de l'abdomen, juste sous le sternum.

Arla déglutit, n'aimant pas du tout ce qu'elle entendait. — Que voulez-vous dire, docteur ?

Banerjee leva ses yeux ternes et grisonnants vers Arla. — Je veux dire que ce tueur doit avoir un esprit très perturbé. Il peut taillader avec colère mais aussi utiliser la compétence d'un chirurgien.

— Chirurgien ? La bouche d'Arla s'ouvrit.

Banerjee hocha la tête, les sourcils noués. — Ces blessures précises indiquent une connaissance de l'anatomie que seul un professionnel aurait.

L'esprit d'Arla vacilla et elle sentit un nouveau froid envahir ses mains et ses orteils, les engourdissant. Sa gorge était sèche comme de la pierre.

— C'est de la folie, murmura-t-elle pour elle-même.

Elle avait gravi une colline ce matin pour voir une femme brutalisée dans la mort, mais la montagne qu'elle devrait maintenant gravir lui semblait soudain insurmontable.


CHAPITRE 4

Arla descendait péniblement la pente, acceptant la main secourable de Harry. Elle portait un tailleur-pantalon noir fraîchement repassé et des chaussures noires à talon modeste. Elle n'avait pas vraiment besoin de talons — à 1 mètre 78, elle était déjà assez grande. Mais elle détestait les chaussures plates et informes fournies par le Met de Londres et préférait ses propres chaussures.

C'était étrange de perdre le point de vue qu'offrait le sommet de la colline peu profonde. Elle n'avait plus cette vue d'ensemble et, plus important encore, ne pouvait toujours pas voir ce qu'elle cherchait.

— J'imagine que c'est trop demander d'avoir des caméras de vidéosurveillance ici, soupira-t-elle. Pas une seule dans le parking, c'est vraiment dommage.

Harry tendit son long cou sur le côté. — Non, pas de caméras. Mais il y en aura sûrement sur la route. On pourra récupérer les images de celles-là.

— Fais-le, s'il te plaît. Arla ouvrit la portière de la BMW. — On se retrouve au commissariat. Elle ne manqua pas l'éclat dans les yeux de Harry. La BMW était sa préférée, et il était généralement au volant. Il se traîna vers la Ford Taurus qu'on lui avait attribuée, faisant sourire Arla. Elle interpella Rob alors qu'il soufflait en se dirigeant vers sa voiture.

— Un signe de la police scientifique ?

Rob hocha la tête en s'approchant de la voiture. Une fine couche de sueur brillait sur son front, et ses joues gonflées étaient rouges.

— Parmentier et son équipe seront là dans une heure, dit-il.

— Bien.

— Prépare la salle d'opération pour avant le déjeuner quand on reviendra.

Rob acquiesça et lui fit un signe de la main. Arla jeta un dernier coup d'œil au sommet de la colline pour s'assurer que les agents en uniforme gardaient toujours la scène de crime, puis sortit lentement du parking.

La circulation était bien établie alors qu'elle empruntait la route à une voie, droite et encombrée menant à Clapham. La route s'élargissait une fois qu'elle passait devant le Common, les manoirs victoriens surplombant majestueusement l'étendue verte. Beaucoup d'entre eux avaient été convertis en hôtels et en complexes d'appartements, mais conservaient leur charme historique. Ils étaient agréables à regarder, mais Arla connaissait les secrets qui grouillaient à l'intérieur. Elle garda les yeux sur la route.

Harry fumait à l'entrée arrière du poste de police, et elle savait qu'il l'attendait.

— La police scientifique est sur place, murmura-t-il quand elle fut plus proche. J'ai parlé à Parmentier du sang sur les pentes.

Arla le regarda souffler un rond de fumée. — A-t-il dit que la scène de crime est comme une toile sur laquelle le criminel laisse sa trace invisible ?

Harry eut un sourire narquois et écrasa sa cigarette. — Pas cette fois, non.

Ils entrèrent ensemble, s'arrêtant pour prendre le liquide couleur essence au goût similaire qui passait pour du café.

— Quand est-ce qu'on aura une nouvelle machine ? grommela Harry.

— Restrictions budgétaires, dit Arla. Estime-toi heureux qu'on ait encore du boulot.

Harry marmonna un juron, qui fut noyé par un agent en uniforme qui les aborda juste au moment où ils entraient dans le bureau ouvert des inspecteurs.

— J'ai des nouvelles, chef, dit-il à Arla. L'équipe qui fouillait dans un rayon de trois kilomètres à Tooting Common vient de trouver un sac à main. La police scientifique est en train de relever les empreintes, mais Broadbent va l'apporter.

Arla sentit l'excitation monter en elle. C'était une vraie percée. — Excellent. Apportez-le à mon bureau dès qu'il arrive.

Elle fit un signe à Lisa Moran, la sergente blonde aux cheveux bouclés de son équipe. Rob était assis à côté d'elle, les yeux rivés sur l'écran de son ordinateur portable.

Arla entra dans son bureau et s'assit lourdement à son bureau. Le chauffage était allumé, heureusement. Elle avait un bureau au rez-de-chaussée, juste à côté de l'étage des inspecteurs, et c'était comme ça qu'elle l'aimait. Son patron — le Commandant Johnson, comme on l'appelait ces jours-ci, et non plus le Commissaire divisionnaire — occupait le bureau le plus haut au quatrième étage. Arla savait que Johnson adorait ça. Les apparences étaient tout pour son patron orienté carrière, et le travail réel passait au second plan, même s'il ne l'admettrait jamais lui-même. D'un moment à l'autre, elle recevrait un appel de lui concernant le corps qu'elle venait de voir. Ce n'était pas tous les jours qu'une jeune femme était tuée de cette façon.

Arla alluma son ordinateur de bureau et attendit l'écran de connexion. Comme prévu, son téléphone sonna. Mais ce n'était pas Johnson.

La voix douce et chaleureuse de Harry se fit entendre au bout du fil. — J'ai une photo des cartes d'identité dans le sac à main. Je te l'apporte ?

Elle acquiesça, et Harry entra quelques secondes plus tard. Il mit son téléphone dans sa paume et se tint derrière elle. Arla plissa les yeux devant la photo d'identité. Une jeune femme confiante la regardait. Dans la vingtaine, blonde et jolie. Ses cheveux avaient une frange sur le front et tombaient en boucles autour des épaules. Arla ne pouvait pas dire grand-chose de la photo d'une photo, mais Erika Scanlon, à première vue, ressemblait au visage blanc et mort qu'elle avait vu ce matin.

Ses sourcils se levèrent en voyant le nom de l'établissement imprimé en dessous en lettres rouges. — L'École de médecine St Joseph ?

— Ouais, dit Harry, sa voix plate et froide. Étudiante en dernière année de médecine.

Arla examina la carte d'identité un moment de plus. Elle voulait voir l'objet réel, mais plus important encore, elle avait besoin des empreintes digitales. Elle posa le téléphone sur son bureau, secouant la tête.

— Dernière année, murmura-t-elle, presque pour elle-même. Ce qui signifiait qu'Erika, si c'était bien son nom, était sur le point d'obtenir son diplôme de médecin. Arla pensa à son corps sans vie, maintenant froid sous cette bâche verte sur la colline. Quelle façon cruelle et insensible de briser une vie brillante et pleine d'espoir. Une vie qui aurait pu potentiellement bénéficier à des milliers de personnes.

Elle sentit la colère monter en elle à nouveau et expulsa de l'air chaud par ses narines. — Salaud, siffla-t-elle.

Harry se percha sur le bord de son bureau. Leurs regards se croisèrent, et elle vit le regard dur et terne dans ses yeux, la crispation de sa mâchoire. Harry était aussi furieux qu'elle.

— Broadbent et Parmentier ont tous deux examiné attentivement son visage en tenant la carte d'identité. Ça lui ressemble certainement.

— Mais ce n'est pas une identification officielle et positive tant que nous n'avons pas la confirmation de la famille, termina Arla à sa place. Est-ce qu'on recherche les proches ?

— Lisa s'en occupe en ce moment.

Son téléphone sonna à nouveau, et l'éclair ne frappe pas deux fois, pensa Arla de façon sinistre en décrochant.

Elle avait raison. La voix de Johnson tonna dans le combiné. — Montez ici. Immédiatement.


CHAPITRE 5

Arla décida de monter les escaliers en courant, un pauvre substitut à sa course matinale. Elle gravit les marches deux par deux, appréciant la brûlure dans ses cuisses en arrivant au dernier étage, haletante. Elle prit un instant pour replacer ses mèches rebelles derrière ses oreilles, puis frappa à la porte du nouveau commandant.

— Entrez, dit une voix bourrue.

Wayne Johnson était assis derrière son bureau, vêtu d'une chemise de costume et d'une cravate, sa veste accrochée au portemanteau près de la porte. Il ne portait pas son uniforme, ce qui signifiait qu'il n'avait ni interview médiatique ni réunion du conseil aujourd'hui.

Arla se tenait debout près des chaises face à son bureau. Johnson était un homme grand aux épaules larges. Ses yeux gris étaient perçants, et ses cheveux en brosse poivre et sel. Le contour lisse de sa mâchoire carrée bougeait lentement tandis qu'il joignait ses doigts devant ses lèvres, observant Arla. Il ne l'invita pas à s'asseoir.

Arla soutint son regard. Johnson aimait intimider ses officiers, et avec sa carrure, ce n'était pas difficile. Mais cela ne marchait pas avec Arla. Elle avait aidé à résoudre plus d'affaires dans ce département que n'importe quel autre détective, un fait qui expliquait son ascension rapide dans les rangs dominés par les hommes. Plus important encore, elle savait que ses affaires résolues avaient directement aidé Johnson dans sa carrière. Ils n'étaient pas souvent sur la même longueur d'onde, mais cela cachait la relation de travail étroite qu'ils avaient partagée au fil des années.

— Erika Scanlon, gronda Johnson de sa voix de poitrine. Vous savez qui elle est ?

Arla lui dit ce qu'elle savait d'après la photo d'identité. Johnson secoua la tête. — Non. Je veux dire sa famille.

Arla sentit un sentiment de malaise lui parcourir l'échine. — Non, monsieur.

Johnson soupira. — Patrick Scanlon est plusieurs fois millionnaire. Le classement des riches du Times estime sa fortune à près d'un milliard. C'est aussi un donateur du Parti conservateur.

— Irlandais ? demanda Arla.

Johnson acquiesça. — Il y a deux générations. Il vit à Londres et y a toujours vécu. Il possède des cimenteries dans le monde entier. Il fournit la moitié du ciment que nous utilisons dans ce pays.

Génial, pensa Arla. Exactement ce dont elle avait besoin. M. Scanlon avait sans doute des relations politiques étroites.

— Les médias sont-ils au courant ? demanda Johnson.

Arla secoua la tête. — Pas à notre connaissance. Le joggeur qui l'a signalé a été averti de ne pas parler aux médias. Elle leva les bras avant de les laisser retomber. — Nous vivons à l'ère de l'information instantanée, monsieur. Ce n'est qu'une question de temps.

La mâchoire de Johnson se crispa, et les coins de ses lèvres se relevèrent. Ses pattes d'ours devinrent des poings sur le bureau. Arla observa avec inquiétude, bien consciente du volcan sur le point d'exploser.

Johnson cracha du feu, ses sourcils se rejoignant au milieu. Il prit un téléphone et fit défiler l'écran.

— Une question de temps, hein ? grinça-t-il en levant les yeux vers Arla. Alors comment appelez-vous ça ?

Il poussa son téléphone à travers le bureau. Arla le prit, son cœur faisant une danse folle contre ses côtes. Le compte Twitter de Johnson était ouvert sur le fil d'actualité d'un journaliste bien connu. La photo à l'écran coupa le souffle d'Arla. Elle essaya d'avaler, mais un poids lourd bloquait sa gorge.

C'était le même corps qu'elle avait vu ce matin, mais les photos avaient été prises au flash. La silhouette nue d'Erika Scanlon était visible sous plusieurs angles différents, avec des gros plans sur les coupures au niveau de ses articulations.

Le téléphone faillit glisser des mains d'Arla. Il claqua sur le bureau. Sa poitrine semblait vide, et elle pouvait à peine respirer.

— Asseyez-vous, aboya Johnson.

Elle obéit sans un mot. Elle fixa ses genoux, ses doigts s'entortillant. Quand elle leva les yeux, Johnson la fusillait du regard.

— Qui a fait fuiter l'information ?

Arla cligna des yeux plusieurs fois puis fronça les sourcils. — Que voulez-vous dire, monsieur ?

— Vous savez parfaitement ce que je veux dire ! Qui dans votre équipe a divulgué l'information ?

Arla se remit rapidement du choc précédent, son humeur s'aiguisant en colère.

— Personne à ma connaissance. Vous parlez d'officiers expérimentés, monsieur. Pendant une seconde, son esprit se tourna vers Neil Broadbent, le petit nouveau. Elle rejeta rapidement ce soupçon. Neil était trop effrayé pour mettre sa carrière en danger pour quelques billets d'un vautour médiatique.

Arla se pencha et pointa du doigt le téléphone, fronçant les sourcils. — Si vous preniez le temps d'y réfléchir, vous verriez que ces photos ont été prises de nuit, avec une lampe de poche. Notre équipe n'est arrivée qu'au lever du jour.

La mâchoire de Johnson tomba, puis son visage vira au violet. Ses narines se dilatèrent, et les muscles de ses tempes tressautèrent.

— Comment osez-vous me parler sur ce ton, fulmina-t-il.

Arla n'était pas du tout d'accord. Elle était habituée aux humeurs de Johnson, tout comme lui aux siennes. Cela ne signifiait pas qu'elle tolérerait que son équipe soit calomniée.

— Eh bien, comme je l'ai dit, si vous...

— Ça suffit ! tonna Johnson en frappant du poing sur le bureau. Le téléphone fit un bond et quelques stylos glissèrent de la surface pour tomber sur la moquette.

Arla soutint son regard pendant quelques secondes, puis baissa les yeux. Johnson était son supérieur hiérarchique. Il savait tout d'elle, y compris à propos de Nicole, sa sœur disparue. Elle lui devait un certain respect.

Mais elle ne faisait que dire la vérité. Johnson était contrarié qu'une tempête médiatique s'abatte sur son service, mais ce n'était pas son service à lui seul. Arla en faisait partie aussi. Et être contrarié ne signifiait pas qu'il devait oublier les compétences de base d'un policier.

Correction, pensa Arla avec amertume. Johnson avait passé tellement de temps loin du vrai travail de police qu'elle doutait qu'il ait conservé beaucoup de ses anciennes compétences.

— Je suis désolée, monsieur, dit-elle, mais j'espère que vous pouvez voir la logique de ce que j'ai dit. Ce criminel est un détraqué. Il veut de la publicité. Il a pris des photos après le crime et les a postées sur Twitter.

Même en prononçant ces mots, Arla savait à quel point ils semblaient incroyables. Un meurtre sur les réseaux sociaux ? Ce type était-il fou ? La police pourrait retracer son compte en quelques minutes, obtenir une adresse IP, puis une localisation.

Elle demanda : — Savez-vous de quel compte proviennent les photos ?

Johnson fusilla Arla du regard pendant quelques secondes, et elle soutint ses yeux. Avec un reniflement, Johnson prit son téléphone. Il fit défiler l'écran puis le tendit à Arla.

— Voilà.

Le compte était enregistré au nom d'un utilisateur appelé Dark Owl, avec une image animée d'un hibou noir sur fond blanc. Arla vérifia les détails du compte. Une seule phrase constituait la description : « On récolte ce que l'on sème. » Elle fronça les sourcils. Que cela signifiait-il ?

Il n'y avait aucun lien vers un site web, et les seules images sur le compte étaient les quatre photos prises la nuit précédente. Le journaliste, qui travaillait pour un tabloïd, avait retweeté les images à Johnson, comme Dark Owl le lui avait demandé de faire.

— Puis-je le garder, monsieur ? Elle jeta un coup d'œil aux yeux plissés de Johnson et parla rapidement. Juste pour transmettre les détails du compte à la Cybercriminalité. Pas votre téléphone. Ensuite, je vous le renverrai.

Johnson serra les poings sur la table et détourna le regard. — D'accord. Mais je ne veux pas que quiconque sache que ces trucs m'ont été envoyés.

Au cas où votre réputation immaculée serait ternie, pensa Arla. Mais ça ne pose pas de problème si c'est l'un de nous qui reçoit des menaces par courrier.

— Pas de problème, monsieur. Je comprends parfaitement.

Elle vit les yeux de Johnson se plisser à nouveau et sentit son regard la suivre alors qu'elle sortait du bureau.


CHAPITRE 6

Harry releva brusquement la tête lorsqu'il l'aperçut arriver. Arla lui fit signe de la rejoindre, et ils se dirigèrent vers le nouveau laboratoire de cybercriminalité, où trois techniciens à temps plein vivaient, entourés de serveurs, de câbles et d'écrans.

James, le technicien le plus âgé, leva les yeux à leur entrée. Il avait la trentaine, mais avec son embonpoint, son crâne dégarni et ses lèvres jaunies par la nicotine, il paraissait au moins dix ans de plus. Sa peau était d'une couleur blafarde, et chaque fois qu'Arla le voyait, elle remarquait avec dégoût son habitude de se curer le nez. Dégoûtant n'était même pas le mot. Heureusement, ses mains étaient cette fois-ci sur un clavier.

— Nous avons besoin de ton aide, James, dit Arla en lui montrant le téléphone de Johnson. Ceci appartient à quelqu'un de très important. Il travaille ici.

Elle ouvrit le fil Twitter, lui montrant le compte. James observa, puis gonfla ses joues.

— Bon sang.

— Oui. Peut-on retracer à qui appartient ce compte ?

— Dark Owl ? James se gratta l'arrière du cou, puis la mâchoire, et Arla observa avec soulagement ses mains redescendre le long de son corps.

— Que veux-tu dire par retracer le compte ? demanda-t-il.

— Je veux dire son adresse IP. À partir de là, tu peux obtenir une localisation, n'est-ce pas ?

James haussa les épaules. — Oui, mais cette localisation peut changer. S'ils sont chez Starbucks et utilisent le Wi-Fi du magasin, nous obtenons l'IP de ce serveur. S'ils sont chez eux, sur un serveur différent, nous obtenons cette adresse.

— Oui, je sais, dit Arla. Ça peut changer. Mais si nous le surveillons, nous pouvons voir une routine. Peut-être qu'il utilise les trois mêmes serveurs chaque jour. Ou qu'il reste au même endroit. Peux-tu le faire ?

— Je peux essayer.

— Comment vas-tu t'y prendre ? demanda Harry.

Les yeux de James s'illuminèrent comme s'il était un enfant dans un magasin de bonbons. — Je peux insérer une page web comme lien cliquable sur son compte. Chaque fois qu'il clique dessus, j'obtiens son adresse IP.

Arla demanda : — Mais ne va-t-il pas le voir ?

James se frotta les mains avec jubilation, devenant de plus en plus enfantin à chaque minute. Arla fit de son mieux pour ne pas rire. Elle baissa les yeux vers ses chaussures, rentrant ses joues.

— C'est la partie cool. Ces pages web sont comme des cookies. On ne peut pas les voir, mais elles peuvent être insérées n'importe où.

— D'accord, faisons-le. Peux-tu me faire un rapport dans deux ou trois jours, s'il te plaît ?

— Oui. James acquiesça, fixant Arla plus longtemps que nécessaire. Elle bougea rapidement, ramassant le téléphone sur la table.

— On dirait que tu as un admirateur, dit Harry alors qu'ils marchaient dans le couloir.

Arla haussa un sourcil vers lui mais ne trouva qu'un sourire sur son visage. Harry n'était pas du genre jaloux, et de toute façon, il n'avait rien à craindre de James.

— Si ça ne marche pas, Harry fit un signe du pouce vers l'arrière, on peut toujours émettre un mandat auprès du siège de Twitter.

— Ce qui prendra des jours et des semaines à traiter, dit Arla. C'est plus rapide comme ça. Si nous n'obtenons rien, alors le mandat sera un plan de secours.

Elle s'arrêta net en entrant dans le bureau open space. Johnson se tenait au milieu, les mains sur les hanches. Les détectives s'agitaient autour de lui comme des rats effrayés, et un Rob en sueur se tenait devant lui, essayant de répondre à une question. Johnson leva les yeux et croisa le regard d'Arla.

Elle sut immédiatement. C'étaient de mauvaises nouvelles. Tout ce qui faisait sortir l'ours de sa cage dorée était de mauvaises nouvelles.

Johnson fit un signe de tête vers le bureau d'Arla. Il attendit qu'elle ait fermé la porte et, avec Harry, ils ne furent plus que tous les trois à l'intérieur.

Johnson n'y alla pas par quatre chemins. — Je viens de recevoir un e-mail. De Nick Deakins, le commissaire adjoint adjoint. Le maire de Londres vient de l'appeler pour s'enquérir des horribles images que son bon ami Patrick Scanlon a reçues ce matin.

Arla le regarda bouche bée. — Tu veux dire...

— Oui. Ces photos que nous avons vues ont également été envoyées au père de la victime.


CHAPITRE 7

Il y a de nombreuses années

Le garçon et sa petite sœur se tenaient à la porte de la chambre. Leur mère était allongée sur le lit, face contre terre, un bras pendant sur le côté. De la salive et du mucus séchés étaient incrustés autour du visage de leur mère, et elle dormait profondément. Une odeur âcre et moisie flottait dans la pièce, car les fenêtres n'avaient pas été ouvertes depuis des jours. Les rideaux étaient tirés, mais la lumière du soleil filtrait à travers les fentes.

— J'ai faim, dit la petite fille en tirant sur le bras de son frère. Le garçon ne savait pas quoi dire. Il serra la main de sa sœur et s'avança vers le lit.

Sur la table de chevet, il pouvait voir les ustensiles que sa mère utilisait pour s'injecter. Elle essayait de le faire quand ils étaient au lit, mais parfois il la voyait, jetant un coup d'œil quand sa mère pensait qu'il dormait.

Il vit la cuillère avec de la poudre blanche sèche incrustée dessus, le briquet qu'elle utilisait pour allumer une flamme sous la cuillère, faisant bouillonner un liquide. Puis elle aspirait le liquide dans une seringue, qui était maintenant par terre. Il s'assura de marcher autour et non sur l'aiguille.

Sa mère était dans les vapes. Il tendit la main et sentit sa peau chaude. Il la poussa doucement, puis plus fort.

— Maman. Maman !

Elle ne se réveillait pas. Elle respirait, nota le garçon. Son dos montait et descendait. Ses cheveux bruns étaient plaqués sur son front. L'estomac du garçon gargouilla de faim. Maman était absente toute la journée d'hier, après les avoir déposés à l'école. Le garçon avait huit ans, et il avait ramené sa sœur de cinq ans de l'école. Maman lui avait donné une clé.

Il n'y avait pas de nourriture dans la maison, et le réfrigérateur était vide à part un vieux fromage et du lait. Le fromage avait de la moisissure dessus, alors il l'avait jeté. Il avait frappé à la porte du voisin. Ça avait marché par le passé. Cette fois, personne n'avait répondu.

Depuis presque un jour maintenant, ils n'avaient pas mangé. Lui et sa sœur buvaient l'eau du robinet. L'appartement HLM de deux chambres dans lequel ils vivaient était au rez-de-chaussée.

Le garçon poussa à nouveau sa mère, et cette fois elle bougea la tête et marmonna quelque chose. Le garçon s'appelait Tommy. C'est ainsi que sa mère l'appelait.

Tommy secoua à nouveau sa mère, plus fort. — Maman, on a faim. On veut manger.

Elle marmonna encore quelque chose puis se réveilla. Elle tourna son visage vers lui, et ses yeux étaient injectés de sang et troubles.

— Va-t'en, balbutia-t-elle. Ses paupières lourdes se refermèrent pour dormir.

Tommy sentit sa sœur, Molly, à côté de lui.

— Qu'est-ce qu'on va faire ? demanda-t-elle.

Tommy prit la main de Molly, et ils retournèrent dans le salon. Le canapé avait des fuites de mousse et la moquette était usée jusqu'à la corde, bien que sale. La télé marchait encore, ainsi que l'électricité, grâce aux aides du conseil municipal. Tommy assit sa sœur sur le canapé et alluma la télé.

— Reste ici. Je vais chercher à manger.

Molly regarda son frère avec de grands yeux bleus. C'était une si jolie fille, pensa Tommy. Elle avait des traces de larmes sur les joues car elle avait pleuré de faim la nuit dernière.

— Mais comment tu vas avoir de la nourriture ? Tu n'as pas d'argent, idiot.

Tommy secoua la tête. — Ne t'inquiète pas. Je peux en avoir. Promets-moi que tu resteras ici et que tu ne sortiras pas ?

Molly semblait incertaine. Tommy lui saisit doucement l'épaule. — Promets.

— D'accord, acquiesça Molly. Mais ne sois pas long.

Tommy ferma la porte d'entrée et courut vers l'épicerie du coin. Il faisait froid, alors il serra sa veste autour de lui.

Le propriétaire de l'épicerie était un homme ventru qui restait derrière le comptoir la plupart du temps. Une cloche sonnait chaque fois que la porte s'ouvrait, et Tommy savait que le propriétaire le surveillerait. Il poussa un soupir de soulagement en entrant. D'autres personnes faisaient leurs courses. Il vit même une ou deux amies de sa mère.

Il se faufila derrière une femme avec une poussette et prit une miche de pain sur l'étagère. Il la fourra dans sa veste. Sur une autre étagère, il prit un pot de confiture. Rapidement, il se dirigea vers la porte. Elle était ouverte — un autre homme venait d'entrer. Poussant un soupir de soulagement, Tommy mit son pied sur la porte avant qu'elle ne puisse se refermer.

Une main charnue atterrit sur son épaule, le tirant en arrière. Son cœur bondit dans sa poitrine tandis qu'un frisson de peur lui parcourait l'échine.

— Espèce de vaurien ! Le gros visage en sueur du propriétaire était proche du sien. Où crois-tu aller comme ça ?

— Je... je—

L'homme plongea une main dans la veste de Tommy, et la miche de pain tomba par terre. Le pot s'écrasa, brisant le verre.

— Regarde ce que tu as fait ! hurla l'homme. Misérable vaurien !

Il poussa Tommy, qui tomba en arrière contre le mur. Les larmes montèrent aux yeux de Tommy et, avec elles, une étrange flamme dans sa poitrine, presque comme une douleur. Il se sentait blessé, en colère, triste. Maintenant, Molly et lui n'auraient rien à manger.

La miche de pain était toujours par terre, tachée de rouge par la confiture de fraises. Tommy se jeta dessus. Il réussit à s'en emparer, puis ouvrit la porte et s'enfuit en courant.

Il était plus rapide que le vieux propriétaire corpulent, dont la voix rugissait derrière lui. Tommy n'entendait pas les mots. Le vent froid et vif lui fouettait le visage tandis qu'il courait dans une ruelle. Il emprunta les chemins de traverse, haletant, regardant derrière lui.

Quand il arriva chez lui, il était trempé de sueur, la poitrine haletante. Molly vint à sa rencontre dans le couloir alors qu'il trébuchait à l'intérieur.

— Maman dort encore, dit Molly, en fixant le pain.

Ils mangèrent dans la cuisine, du pain sec et de l'eau du robinet. En regardant sa sœur manger, Tommy hocha la tête. Maintenant, il savait ce qu'il devait faire.


CHAPITRE 8

Il y avait une effervescence dans la salle d'opérations du commissariat de Clapham Common. Arla se tenait à côté du tableau blanc, qu'elle n'était pas strictement obligée d'utiliser. Elle aurait pu se servir du rétroprojecteur et faire une présentation PowerPoint si elle le voulait. Mais elle préférait l'approche directe. Elle n'aimait pas une pièce sombre où l'écran captait toute l'attention. Elle ne pouvait pas voir les visages des hommes et des femmes qui allaient faire de cette enquête un succès, et eux ne pouvaient pas la voir.

Harry, Lisa, Rob et Gita, la nouvelle sergente qui les avait rejoints l'année dernière, se tenaient derrière elle. Un agrandissement de la photo d'identité d'Erika Scanlon était affiché sur le tableau, ainsi que des photos de la scène de crime.

Arla leva la main et la salle se tut. Rapidement, elle informa le personnel rassemblé. La plupart d'entre eux avaient entendu parler du crime, mais elle leur donna un compte rendu détaillé de la situation.

— Pas de nouvelles du médecin légiste, mais je m'attends à ce que Banerjee déclare qu'il s'agit d'une mort par exsanguination, ou perte massive de sang. Trop tôt aussi pour avoir des nouvelles de la police scientifique ? demanda-t-elle en se tournant vers Harry. L'éclat dans ses yeux et la plénitude de ses lèvres la distrayèrent momentanément. Imperturbable, Harry rompit leur regard et hocha la tête avec sérieux, en bon flic qu'il était.

— Oui, chef, beaucoup trop tôt. J'appellerai Parmentier quand nous aurons terminé ici pour voir s'ils ont trouvé quelque chose d'autre.

— Bien. Arla fit une pause d'une minute, scrutant le regard de chacun. Je pense que nous en savons plus sur le tueur que quiconque à ce stade, aussi limitées que soient nos connaissances.

Elle poursuivit. — Il tire une fierté de son œuvre macabre. Il publie des photos sur les réseaux sociaux.

La salle de détectives et d'officiers en uniforme aguerris s'agita. Certains se regardèrent et froncèrent les sourcils.

— Excusez mon ignorance, chef, dit l'un des agents en uniforme. Mais cela ne signifie-t-il pas qu'on peut le tracer facilement ?

— C'est ce que nous venons de découvrir. Apparemment, ce n'est pas si facile sur Twitter. Il pourrait être n'importe où, simplement connecté au Wi-Fi de son emplacement actuel.

— Est-il sur Facebook ? demanda Bal, l'un des sergents.

— Pas à notre connaissance. Et je ne suis pas sûre que nous puissions tracer sa localisation sur Facebook. Elle se tourna vers Harry, qui prit le relais sans sourciller.

— Facebook stocke des données, comme vous le savez. Il peut s'agir de l'adresse IP et de la localisation Wi-Fi, mais encore une fois, comme pour Twitter, cela pourrait changer fréquemment. Et je dois parler aux gars de la technique pour voir si nous pouvons tracer cela comme sur Twitter. En résumé, l'espionnage sur les réseaux sociaux n'est pas très utile pour obtenir la localisation réelle de quelqu'un en raison des changements.

— Mais... Arla lui lança un regard reconnaissant, que Harry accueillit avec un hochement de son menton fort et un sourire qui frôlait l'insolence. Elle détourna rapidement les yeux. Cet homme était incorrigible.

Elle s'éclaircit la gorge et fit face au personnel. — Mais ce que nous avons appris, c'est que la personne qui a tué Erika est un exhibitionniste. Il aime se vanter. Il a soif d'attention. En d'autres termes, le pire type de psychopathe. Ce qui rend d'autant plus important que nous l'attrapions le plus vite possible. Cette enquête sera menée sous les feux des projecteurs médiatiques grâce à ce tueur. Sans parler des connexions familiales de la victime.

Elle expliqua qui était Patrick Scanlon et mentionna l'appel du maire de Londres. La salle s'agita à nouveau. Cette fois, elle vit les têtes rejetées en arrière, les épaules affaissées. Leur travail était déjà assez difficile. Ils n'avaient pas besoin de cette pression supplémentaire.

— Ne vous inquiétez pas, dit Arla. J'ai parlé à Sean McCarthy, qui est l'inspecteur en chef à Tooting. Il va nous prêter ses officiers. Les premières quarante-huit heures dans ce genre d'enquête sont cruciales, comme vous le savez. Nous avons déjà une piste. Merci à Neil et Jeremy pour leur travail acharné ce matin. Arla leur sourit, puis tapota la photo d'Erika.

— Cette jeune femme attendait avec impatience une vie merveilleuse lorsqu'elle a été brutalement interrompue. Oubliez toutes les tracasseries. Je m'en occuperai. Concentrez-vous sur votre travail.

Elle se tourna vers Rob et Lisa. — Avons-nous déjà une liste de suspects ?

Lisa s'avança, ses talons claquant sur le sol. Elle lut à partir d'un morceau de papier, tandis qu'Arla notait les choses sur le tableau blanc.

— Erika avait vingt-trois ans et était étudiante en dernière année de médecine à l'école de médecine de l'hôpital St Joseph à Tooting. Elle possédait une maison à Tooting, près de l'école de médecine, et sur les factures d'impôts locaux et de services publics, c'est son nom et celui d'une autre femme appelée Caroline Wilson qui apparaissent.

Arla nota les noms des parents d'Erika ainsi que celui de l'amie.

— Nous commençons par l'école de médecine et sa maison à Tooting. Quand la famille vient-elle à la morgue pour identifier la victime ? Même en prononçant ces mots, un frisson parcourut l'échine d'Arla. Ce que les parents d'Erika devaient traverser en ce moment dépassait la tristesse. Et avoir ces horribles photos envoyées sur le téléphone de M. Scanlon... Arla ne connaissait pas l'homme, mais elle avait de la peine pour lui.

— Il faut appeler Banerjee pour le savoir, dit Rob.

— Ne t'inquiète pas, répondit Arla. Dis à Emma de venir avec Harry et moi au domicile familial. Je le leur dirai moi-même. C'est une priorité.

Arla énuméra les tâches sur une main. — Je veux un porte-à-porte dans toutes les maisons menant à Tooting Common. Rayon de huit kilomètres. Je veux que chaque étudiant en médecine de dernière année de St Joseph, les professeurs, tout le monde jusqu'au doyen soit interrogé. Chaque recoin de sa maison doit être fouillé, y compris le jardin ou le grenier. Nous avons besoin d'une image de sa vie – comment elle était, avec qui elle traînait, sa routine quotidienne. Quand a-t-elle été vue pour la dernière fois par ses contacts les plus proches ? Je veux une liste de suspects d'ici la fin des quarante-huit heures.

— CCTV dans la rue de sa maison ? demanda Harry.

— Bonne idée. En fait, CCTV de Tooting High Street, y compris l'intérieur des magasins qu'elle aurait pu visiter. C'est là que l'équipe de Tooting peut nous aider.

Elle regarda Harry, qui acquiesça.

— Je vais appeler McCarthy tout de suite, chef, dit Harry.

Arla assigna des tâches à chacun, puis elle attendit pendant que Harry appelait Emma Thornberry, l'agent de liaison familiale, ou ALF. Après son arrivée, tous les trois quittèrent le bureau animé, bourdonnant du son des appels téléphoniques, des fax et des imprimantes.

— DCI Baker ! Arla entendit la voix derrière elle alors qu'ils marchaient dans le couloir, et il n'y avait pas à s'y tromper sur le ton autoritaire. Johnson.

Tous les trois s'arrêtèrent, et Arla fixa d'un air interrogateur la forme imposante de son patron, qui marchait rapidement vers eux.

— Oui, monsieur ?

Johnson semblait rougeaud et essoufflé. — Je viens d'apprendre que vous allez voir la famille de la victime.

— En effet. Arla fronça les sourcils, et son nez se plissa. Elle ne prit pas la peine de cacher sa colère. Pourquoi Johnson la surveillait-il ? Elle était l'enquêteur principal, ou EP, et elle n'avait pas besoin qu'on lui tienne la main.

— Y a-t-il un problème ?

Johnson essuya son front avec son mouchoir. — Oui. Vous ne devez en aucun cas approcher la famille de la victime.


CHAPITRE 9

Il y a de nombreuses années

C'était le soir, et la mère de Tommy faisait les cent pas dans le salon. Son nez coulait, et des mèches de cheveux épars tombaient sur son visage. Elle transpirait. Sa peau était si blanche qu'elle en était presque translucide. Elle semblait faible et fragile aux yeux de Tommy, comme si même une légère poussée pouvait la faire tomber.

Tout en arpentant la pièce, elle parlait au téléphone. — Oui, oui. Je serai là. Venez vite. Venez maintenant, s'il vous plaît.

Elle raccrocha puis s'assit au bord du canapé. Elle croisa les bras et se pencha en avant comme si elle avait mal.

— Maman, appela Molly.

— Laisse-moi tranquille, gémit sa mère.

Tommy s'approcha du sol, où Molly jouait avec des jouets. Il mit un doigt sur ses lèvres. Quand leur mère était dans cet état, elle pouvait devenir méchante. Une fois, elle avait giflé Tommy quand il lui avait demandé à manger.

— J'ai soif, dit Molly. Une fois de plus, il n'y avait presque pas de nourriture dans la maison. Tommy ne comprenait pas pourquoi sa mère n'avait jamais d'argent. Il avait vu de l'argent sous son oreiller et dans la poche de son manteau. Que faisait-elle de tout cet argent ?

Tommy plongea la main dans sa poche et en sortit une barre de céréales. Les yeux de Molly s'illuminèrent quand elle la vit. Tommy la déballa, cassa la barre en deux et en donna un morceau à sa sœur. Depuis qu'il s'était fait prendre à l'épicerie du coin, Tommy avait appris à voler. Il évitait sa propre rue et observait les autres boutiques et magasins autour de lui. Il n'entrait que dans les magasins éloignés du sien et avait appris à agir normalement. Il s'était précipité la première fois. Il avait paniqué. Maintenant, il achetait toujours quelque chose de peu coûteux dans le magasin les premières fois qu'il s'y rendait. Chaque fois qu'il volait, il achetait aussi quelque chose. De cette façon, le propriétaire le soupçonnait moins.

Devant un fish-and-chips, quand il voyait quelqu'un jeter un paquet de nourriture à moitié terminé, il fouillait dans la poubelle pour le récupérer. Il ne comprenait pas pourquoi les gens jetaient tant de frites. Les poubelles à l'extérieur des kebabs et des fish-and-chips devinrent un endroit facile pour lui les jours où le vol était difficile.

Il ne voulait pas faire ça, mais au fil des jours, des semaines et des mois, Tommy devint doué pour se procurer de la nourriture par des moyens illicites. Cela ne remplissait pas complètement son ventre ni celui de Molly, mais c'était mieux que de mourir de faim. Sa mère mangeait à peine et maigrissait de jour en jour.

Alors que Tommy allait chercher à boire pour Molly, il entendit un coup sec à la porte. Sa mère faillit le renverser en se précipitant pour ouvrir.

Un homme qu'il n'avait jamais vu entra. Il était plus grand que la mère de Tommy, et il lui souriait d'un air narquois. Il avait des dents en or, et une chaîne en or pendait à son cou. Il portait des vêtements blancs amples et larges. Puis il regarda Tommy.

Pour une raison quelconque, Tommy sentit sa peau frissonner quand l'homme le regarda. Heureusement, il détourna le regard et se tourna vers sa mère.

— Allons faire ça en haut, dit l'homme d'une voix traînante. Sa mère obéit promptement, montant rapidement les escaliers. Molly était sortie et se tenait là, suçant son pouce.

L'homme jeta un coup d'œil à Molly. Tommy passa un bras protecteur autour de sa sœur. L'homme leur sourit d'un air narquois et secoua légèrement la tête. Puis il monta les escaliers.

Après ce qui sembla être une éternité, l'homme redescendit les escaliers. Tommy entendit la porte s'ouvrir et claquer.

— Reste ici, dit Tommy à sa sœur. Il monta à l'étage et trouva la porte de la chambre de sa mère fermée. Quand il tourna la poignée, elle s'ouvrit.

L'odeur à l'intérieur était âcre, écœurante, une odeur qu'il connaissait déjà. La lampe de chevet était allumée et projetait une lueur sur le lit. Sa mère était allongée sur le dos. Ce qu'elle portait ne laissait pas beaucoup de place à l'imagination, mais les draps couvraient une partie de son corps.

Tommy s'approcha. Dans la pénombre, il pouvait voir le garrot en caoutchouc serré autour du bras de sa mère. La seringue était tombée sur le tapis. La bouche de sa mère était ouverte, et elle dormait profondément, respirant lourdement.

Il se pencha et ramassa la seringue. Il ne savait pas quoi en faire, mais il savait que sa mère appuyait sur le piston. Il le fit, et un peu de liquide jaillit de l'aiguille.

Il écarta brusquement la seringue de lui mais ne la lâcha pas. Il plaça l'aiguille contre le bras de sa mère.

— Maman ? appela Tommy. Il essaya à nouveau, mais il n'y eut pas de réponse.

Une fois, il lui avait demandé pourquoi elle faisait ça. Elle l'avait fixé pendant un moment puis avait dit que c'était son médicament. Elle en avait besoin tous les jours. Parce qu'elle était malade.

Tommy appuya l'aiguille contre la peau de sa mère. Elle perça facilement, doucement, sans un bruit. Aucun sang ne sortit de la peau blanche comme l'os.

— Prends encore un peu de médicament, maman, chuchota Tommy.


CHAPITRE 10

Arla fixait son patron bouche bée, alors qu'ils se faisaient face dans le couloir.

— C'est une enquête pour meurtre, monsieur. Et vous avez vu de quoi ce tueur est capable. Il veut se faire un nom. Si je ne peux pas interroger la famille de la victime...

— Je peux vous parler en privé ? ajouta Johnson, jetant un coup d'œil à Harry et Emma.

Ils retournèrent dans le bureau d'Arla, et elle s'assura que la porte était verrouillée.

— Quoi ? demanda Arla. Elle n'avait pas peur de Johnson. Il le savait aussi, et il était évident à la façon dont il pinçait les lèvres et inclinait la mâchoire qu'il choisissait soigneusement ses mots.

— C'est de l'ami du maire dont nous parlons. Scanlon est proche de la plupart des membres de l'Assemblée du Grand Londres. Vous savez, les grosses légumes qui décident du financement pour Londres.

— L'AGL. Arla secoua la tête. Ils reçoivent des centaines de millions du gouvernement, n'est-ce pas ?

— Ouais. Scanlon était à l'université de Cambridge avec le maire. Scanlon fait aussi des dons au parti du maire.

Arla gémit. — Le parti au pouvoir, vous voulez dire. Génial. Vraiment génial.

Elle observa Johnson un moment, l'esprit en ébullition. Quelque chose ne collait pas ici.

— Qu'est-ce que ça a à voir avec le fait de ne pas l'interroger ? C'est sa fille, après tout. Ce devrait être lui qui nous demande de l'aide.

Johnson garda un visage impassible et haussa les épaules. — Ne me demandez pas. Ce sont les ordres de Deakins.

Arla plissa les yeux. Sous l'apparence placide de Johnson bouillonnait une pléthore de secrets. Il ferait n'importe quoi pour faire avancer sa carrière, et Arla soupçonnait qu'il y avait plus là-dedans qu'il ne voulait bien le dire. Elle était tentée de le pousser pour voir s'il en révélerait davantage. Mais elle se mordit la langue et opta pour une approche différente.

— Voyez ça de notre point de vue, monsieur. Comment diable puis-je mener une enquête si je ne peux pas interroger la famille ? Vous connaissez la procédure. Tout le monde est suspect jusqu'à ce qu'il soit innocenté.

— Laissez-moi faire, dit Johnson avec une arrogance qui l'exaspéra. Je parlerai à la famille. Ils sont bouleversés, Arla, comme vous pouvez l'imaginer.

La colère qui couvait en elle remonta à la surface, fumante. — J'imagine que recevoir un peu de soutien de la police aiderait à soulager leur détresse, monsieur, lâcha-t-elle, ne se donnant pas la peine de cacher son ton moqueur. Ou êtes-vous en train de dire que certaines personnes sont au-dessus des lois ?

Johnson fronça les sourcils, les abaissant dangereusement. — Arla ! Surveillez votre langage.

Elle recula d'un pas, croisa les bras sur sa poitrine et regarda par la fenêtre. Des arbres squelettiques cachaient partiellement sa vue des bâtiments municipaux grisés par la pluie qui entouraient le commissariat. Elle avait un sentiment de mauvais augure dans le ventre. Elle serait sous pression pour obtenir des résultats, mais uniquement des résultats qui seraient politiquement acceptables. Et à ce stade, elle ne savait même pas ce que cela signifiait.

— Je suis désolée, monsieur, dit Arla, ne pensant pas un mot de ce qu'elle disait. Johnson avait quelque chose à gagner de tout cela. Elle pouvait le sentir. Il voulait se rapprocher du maire et de son riche copain pour obtenir des faveurs plus tard. C'est pourquoi il était si désireux de voir la famille lui-même.

— Concentrez-vous sur la victime et ses contacts. Ne rendez pas visite à M. Scanlon ou aux membres de la famille. C'est un ordre, DCI Baker.

— Oui, monsieur, dit Arla. Elle fit un bref signe de tête et se dirigea vers la porte. Johnson y arriva avant elle et saisit la poignée.

— Encore une chose. Si j'apprends que vous êtes allée voir la famille, je vous retirerai le poste d'enquêteur principal pour cette affaire. C'est clair ?

Arla serra les lèvres et lui lança un regard venimeux. — Limpide, monsieur.

Harry était affalé sur sa chaise, penché si loin en arrière qu'il risquait de tomber. Il se redressa précipitamment quand Johnson passa devant lui. Il se leva et jeta un coup d'œil à Arla.

— Interrogatoire serré ?

— Pire. Elle grimaça. La famille de la victime est hors limites.

Harry leva les sourcils. Arla dit : — Trouve son adresse à Tooting, et allons-y. Des nouvelles de son téléphone ?

— Non. Mais on peut obtenir le numéro dans les dossiers de son école de médecine. Ensuite, c'est une question de localisation du dernier signal.

Harry conduisit depuis le commissariat à travers des rues familières à Arla. L'itinéraire de son trajet quotidien, sauf qu'elle voyageait en métro. La circulation était lente, et ils avancèrent par à-coups jusqu'au parking de l'hôpital. St Joseph's était l'hôpital universitaire du district sud de Londres, et c'était un vaste établissement, étalé sur plusieurs hectares de terrain.

Ils suivirent les panneaux jusqu'à l'école de médecine puis jusqu'au bureau principal. Le visage du réceptionniste changea quand il vit la carte de Harry.

— Nous voulons voir le doyen, dit Harry avec l'accent distingué qu'il réservait pour ces occasions. C'est important.

L'autre personne au bureau leva les yeux vers eux, son regard s'attardant sur Harry plus longtemps que nécessaire.

— Le professeur Madison a des rendez-vous cet après-midi. Je ne suis pas sûre qu'il soit disponible.

Elle battit des cils et sourit à Harry.

Arla fit un pas en avant, coupant le regard de la femme.

— Il va devoir se rendre disponible, j'en ai peur. Cette faculté de médecine fait maintenant partie intégrante d'une enquête pour meurtre. Je vous suggère d'en informer le professeur immédiatement.

Cela attira leur attention.


CHAPITRE 11

Il y a de nombreuses années

Le vent hurlait dehors. Comme le souffle d'un dragon invisible, l'air glacial rugissait entre les maisons et dans les ruelles, renversant les cheminées. Tommy pouvait entendre les fenêtres à simple vitrage du salon trembler, le vent froid sifflant à travers elles. Une année s'était écoulée, et rien n'avait changé. Si quelque chose, le comportement de sa mère était devenu encore plus erratique.

Elle était à l'étage, criant dans le téléphone. La porte de la chambre était ouverte. Tommy avait son bras autour de l'épaule de Molly de manière protectrice. Il pouvait entendre la tirade de sa mère.

— Pourquoi pas ? Tu as dit que tu viendrais ! Je ne peux pas quitter la maison. J'ai deux enfants. Je ne peux pas les emmener là-bas ! Sa voix se brisa en un sanglot. — S'il te plaît. S'il te plaît !

En entendant les pleurs de sa mère, Tommy sentit une répulsion ramper sur sa peau comme une armée de fourmis. Il avait grandi au cours de l'année passée et était plus grand que la plupart des garçons de son âge. Bien qu'il n'ait que neuf ans, il avait appris à s'occuper des courses, de la cuisine et de Molly.

Il entendit des pas descendre précipitamment les escaliers et se raidit. Molly le sentit aussi et se rapprocha de lui.

Sa mère fit irruption dans la pièce, les yeux hagards, les cheveux comme des touffes d'algues mouillées autour de son visage, le nez qui coulait. Elle s'essuya le nez sur sa manche et jeta un coup d'œil vers eux, puis autour de la pièce, comme si elle cherchait quelque chose. Elle monta sur une chaise et fouilla le dessus de la bibliothèque. De vieux livres tombèrent au sol. Elle regarda à l'intérieur des livres, les jetant de côté. Puis elle s'agenouilla, la tête entre les genoux, émettant un son plaintif.

— Qu'est-ce qui ne va pas, maman ? demanda Molly.

— Rien ! hurla-t-elle. Laissez-moi tranquille. Elle se leva et commença à faire les cent pas dans la pièce.

Molly se blottit davantage contre son frère. Tommy observait sa mère en silence. Il avait appris à ne rien dire quand sa mère était malade. Elle était malade, il le savait maintenant. Elle avait raison ; elle avait besoin de ce médicament.

Molly se détacha de lui et s'approcha d'elle. — Maman, je...

Sa mère repoussa Molly ; la petite fille tomba au sol et se mit à pleurer. Tommy se précipita vers elle. Molly se tenait la tête et sanglotait. Sa mère s'agenouilla sur le sol, s'agrippant les cheveux, haletante. Elle continua à émettre ce son aigu et plaintif.

Tommy serrait sa sœur contre lui, sentant sa tête douce contre sa poitrine. Sa mère leva les yeux, le regard voilé sous une brume rouge, les yeux enfoncés profondément dans leurs orbites.

— Je suis désolée, ma chérie, dit-elle. Elle tendit un bras osseux couvert de marques de griffures que Tommy savait provenir d'aiguilles. Molly fixa sa mère, puis secoua la tête et l'enfouit dans la poitrine de Tommy.

— On va chercher à manger ? demanda sa mère. Elle se leva, chancelante, s'essuyant le visage avec sa manche sale. — Je peux vous acheter des bonbons.

Les deux enfants regardèrent la frêle apparition qu'était devenue leur mère. Tommy se demanda si elle avait de l'argent ou si elle mentait. Il le lui demanda.

— Oui, j'en ai, répliqua-t-elle sèchement. À Molly, elle dit : — Viens, ma chérie.

Molly regarda Tommy, qui réfléchit un moment puis se leva, tenant la main de sa sœur.

— D'accord, dit Tommy. Allons-y.

Le vent hurlait dehors. La pluie fouettait leurs visages. Tommy serra sa sœur contre lui et resserra sa doudoune noire autour de lui pour se réchauffer. Molly était trop grande pour être portée maintenant, sinon il l'aurait prise dans ses bras.

Finalement, ils atteignirent le supermarché. Tommy regardait avec une panique grandissante sa mère faire ce qu'aucun voleur à l'étalage digne de ce nom ne ferait : aller ça et là en fourrant au hasard de la nourriture dans ses poches. Il la rattrapa.

— Maman, ne fais pas ça, la supplia-t-il. Achetons d'abord quelque chose. Quelque chose de pas cher, comme une barre de chocolat. Ensuite, en partant, je pourrai prendre quelque chose.

Sa mère le fixa. Elle cligna des yeux, puis secoua rapidement la tête. — Non. Fais juste ce que je te dis.

Je ne fais jamais ce que tu me dis, pensa Tommy.

Elle s'éloigna et se plaça devant un rayon contenant des biscuits et des cookies. Elle regarda autour d'elle. Tommy secoua la tête. Sa maman faisait tout ce qu'elle ne devait pas faire. Elle avait l'air louche, coupable.

Il resta en retrait avec sa sœur. Sa mère se retourna vers eux et leur fit un clin d'œil, puis leur fit signe de la tête. Tommy leva les yeux au ciel mais suivit sa mère. Maintenant, il regardait autour de lui. Le magasin avait quelques clients, mais Tommy sentait des yeux sur lui. Un camarade d'école lui avait dit que les grands magasins avaient des détectives en civil. Il n'en doutait pas une seconde. Si c'était son magasin, c'est exactement ce qu'il ferait pour dissuader les voleurs comme lui.

Le cœur de Tommy battait plus fort, résonnant dans ses oreilles alors qu'ils s'approchaient de la sortie. Il s'arrêta. Sa mère se dirigeait vers les portes coulissantes comme si elle était pressée.

Cela se passa en un clin d'œil. Deux hommes surgirent de l'extérieur et un autre de derrière un rayon. Trois d'entre eux attrapèrent sa mère et la plaquèrent sur le côté. Elle donna des coups de pied, se débattit et hurla.

Tommy baissa la tête et serra sa sœur contre lui. Il entendit sa mère crier leurs noms. Tout le monde dans le magasin s'était figé. Un par un, leurs regards passèrent de sa mère à lui et Molly. Il aurait souhaité que le sol les engloutisse.

Un homme et une femme maîtrisaient leur mère, tandis qu'un autre homme en uniforme s'approchait d'eux. C'était un agent de sécurité, Tommy le savait.

— Votre mère est en état d'arrestation, articula lentement l'agent de sécurité. La police est en route.

L'épreuve sembla durer une éternité. Tommy gardait la tête baissée, évitant de regarder sa mère alors qu'ils étaient assis à l'arrière de la voiture de police. Sa mère essaya de le toucher, mais il se déroba.

On prit leurs renseignements, et sa mère fut finalement relâchée. Tommy ne détestait pas le commissariat. Il y faisait chaud, et Molly et lui avaient reçu chacun un sandwich entier et un chocolat chaud. Il pourrait s'y habituer, pensa-t-il en rotant.

Mais ensuite, on les autorisa à rentrer chez eux. Tommy ne le voulait pas, mais il n'avait pas le choix. Il regarda avec envie la policière qui leur avait donné à manger.

Molly dit : — On ne peut pas rester ici ?

La policière sourit. Elle était noire et avait un visage agréable. — Non, ma chérie. Pas ici. Le sourire s'effaça de son visage lorsqu'elle jeta un coup d'œil à leur mère, qui pleurnichait dans un coin. — Mais je viendrai vous voir. Ne vous inquiétez pas. Il y avait une ligne sévère sur ses lèvres.

Presque instantanément, la forme malodorante et décrépite de sa mère était à côté d'eux. — Qu'est-ce que vous avez dit ? ragea-t-elle. Ce sont mes enfants, espèce de garce. Restez loin d'eux !

Une autre bagarre honteuse s'ensuivit, mais elle fut brève, car deux grands policiers s'en mêlèrent. Finalement, on les autorisa à partir. Les flics leur donnèrent même un coup de main pour rentrer.

Peu après leur retour à la maison, on frappa à la porte d'entrée. Sa mère ouvrit, et Tommy vit cet homme qu'il n'aimait pas. Ses dents en or brillèrent dans son habituel sourire narquois. Il n'était pas le seul homme qui allait et venait dans leur maison comme bon lui semblait. Mais il était celui qui venait le plus fréquemment.

Tommy mit Molly au lit après lui avoir donné quelques chips rassis qu'il avait gardés dans le frigo. Alors que Molly s'endormait, Tommy se demanda s'il devait aller voir les flics le lendemain et leur dire ce qui se passait dans sa maison. Mais et si sa maman l'en empêchait ? Ou si elle disait aux flics qu'il mentait ? C'était une adulte. Ne la croiraient-ils pas plutôt que lui ?

Il entendit l'homme partir. Quand il passa la tête dans la chambre de sa mère, il la trouva dans une position familière : allongée sur le dos, inconsciente du monde, les yeux fermés, la bouche ouverte, respirant profondément.

Tommy s'approcha. La pièce était pleine de fumée et avait encore cette odeur écœurante et sucrée.

Sur la table de chevet, éparpillés autour de la lampe, il vit la cuillère, l'aiguille et les poudres brune et blanche. Mais cette fois, il y avait une différence. La seringue était pleine d'un liquide grisâtre. L'élastique était toujours attaché autour du bras de sa mère, au-dessus du coude.

Il baissa les yeux et comprit ce qui s'était passé. Il y avait une seringue vide par terre. Sa mère avait déjà pris des médicaments et s'était endormie avant de pouvoir en prendre davantage.

Le cœur battant si fort qu'il pouvait à peine penser, les yeux de Tommy allaient de la seringue au bras de sa mère. La veine au niveau du coude était gonflée, distendue.

Je suis malade. J'ai besoin de mes médicaments.

Et si elle prenait plus de médicaments ? Genre, beaucoup plus ?

Est-ce que ça guérirait sa maladie ? Peut-être. Peut-être que ça tuerait la maladie en elle.

Mais et si... et si les médicaments la tuaient aussi ? Alors il devrait s'occuper de Molly et de lui-même. Il devrait nourrir Molly, l'emmener à l'école. Comme il le faisait déjà maintenant.

Les pensées fusionnèrent, s'entremêlèrent et grandirent comme des champignons atomiques dans la petite tête de Tommy jusqu'à ce qu'il ne sache plus ce qu'il pensait. Son esprit devint une page blanche, incapable de réfléchir davantage.

Une mentalité presque robotique prit le dessus, comme si quelqu'un lui disait quoi faire. Il pouvait presque entendre une voix dans sa tête.

Prends la seringue, Tommy.

Il bougeait comme un automate. Ses membres semblaient être tirés par une main invisible. Il prit la seringue, la tenant comme sa mère le faisait, avec le pouce sur le piston. Il visa la veine avec l'aiguille. Il ne regarda même pas le visage de sa mère.

Ses yeux étaient grands ouverts, ronds. Sa bouche était ouverte, la concentration gravée dans chaque trait de son visage. L'air dans la pièce était un nuage épais et suffocant.

Tommy enfonça l'aiguille dans la veine. Sa mère ne bougea pas. Il l'enfonça plus profondément, puis appuya sur le piston. Il glissa facilement, poussant le liquide gris dans la veine.

Fasciné, Tommy regarda le liquide trouble disparaître dans la veine jusqu'à ce que la seringue soit vide.

Puis il retira l'aiguille. Sa mère bougea légèrement et respira fortement quelques fois. Puis elle se calma à nouveau.

Tommy reposa soigneusement la seringue sur la table de chevet.

— Dors, Maman, murmura-t-il. Dors bien.

Puis il s'assit par terre. Il regarda sa mère tandis que le médicament se répandait dans sa veine, se mélangeant à son sang.
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Le professeur Darren Madison était un homme mince et grand vêtu d'un costume argenté. Il avait la cinquantaine, estima Arla, placide mais doté d'yeux bleus intelligents et d'un air composé et distingué. Il semblait être le genre de personne habituée à accepter des responsabilités, et son allure avait un sous-courant d'arrogance qui n'échappa pas à Arla.

— Détectives, dit-il en se levant de derrière son bureau, serrant d'abord la main d'Arla. Comment puis-je vous aider ?

S'il était perturbé par ce que le personnel de la réception lui avait dit, il n'en montrait aucun signe. Son visage calme ne changea pas tandis que ses yeux se posaient froidement sur Arla, ignorant Harry.

Arla s'éclaircit la gorge.

— Une de vos étudiantes, Erika Scanlon, a été retrouvée assassinée sur Tooting Common.

Elle continua, observant la mâchoire de Madison tomber et ses pupilles se dilater tandis que son visage enregistrait un choc total. Cela semblait authentique à Arla. Ses mains étaient invisibles, mais aucune partie de son corps ne bougeait. Son attention était rivée sur elle. Tous ces éléments étaient caractéristiques de quelqu'un véritablement choqué, ou alors la personne méritait un Oscar.

Quand Arla eut fini, il y eut un silence tendu pendant quelques secondes. Les yeux de Madison passèrent d'Arla à Harry, puis revinrent sur elle.

— Erika Scanlon ? demanda Madison, sa voix éraillée et sèche.

— Oui, dit Arla. Vous la connaissiez ?

Une lueur brilla dans les yeux de Madison puis s'éteignit rapidement. Il hésita une seconde ou deux, et ce fut suffisant pour qu'une minuscule ondulation se répande dans l'esprit d'Arla, comme un caillou jeté dans un étang. Madison retrouva rapidement son aplomb.

— Pas personnellement, non. Je ne peux pas connaître tous les huit cent cinquante étudiants de l'école de médecine, comme vous pouvez l'imaginer. Je voulais confirmer le nom avec vous pour pouvoir faire une recherche. Cela vous dérange ?

Ils attendirent pendant que Madison regardait l'écran de son ordinateur et que ses doigts cliquetaient sur le clavier. Ses mains tremblaient, remarqua Arla. C'était un léger tremblement, mais présent.

Elle le fixa du regard. Ses joues étaient pincées, et son front était lisse tandis que ses yeux restaient fixés sur l'écran. Trop fixés. Comme s'il faisait un effort pour garder son regard sur l'écran et non sur eux ou ailleurs.

Les muscles de son cou étaient tendus, saillants de chaque côté de sa pomme d'Adam. Arla savait que c'étaient souvent ces muscles qui trahissaient un menteur. Un menteur expérimenté pouvait garder son visage impassible avec un grand effort, mais les muscles du cou, qui soutenaient la partie la plus lourde du corps — la tête — étaient plus difficiles à détendre.

Les ondulations se répandirent dans l'esprit d'Arla, lapant doucement contre les rives sombres de sa suspicion. Elle pouvait sentir quelque chose ici. Vague, amorphe, comme une ombre à travers un verre brumeux. C'était visible mais insaisissable, comme des gouttes de pluie glissant sur une vitre.

Les doigts de Madison étaient comme des griffes alors qu'il les forçait à quitter le bureau pour les mettre sur ses genoux. Finalement, il cligna des yeux, puis arracha son regard de l'écran.

— Ah, oui. Erika Scanlon. Étudiante en dernière année. Elle obtient son diplôme en juin prochain.

Il se rassit dans son fauteuil et expira. Une partie de la tension sembla le quitter, mais ses épaules restèrent carrées, une réponse courante de combat ou de fuite chez les humains.

— C'est tellement choquant. Je n'arrive pas à y croire. Vous êtes sûrs que c'est elle ? demanda-t-il.

Arla sortit son téléphone et lui montra la carte d'identité.

— C'est bien sa carte d'identité de l'école de médecine, n'est-ce pas ?

Madison hocha la tête, les yeux toujours écarquillés. Sa mâchoire était serrée. Il respirait lourdement.

— Mon Dieu. Qui pourrait faire une chose pareille, détective ?

— Nous avons l'intention de le découvrir. De votre point de vue, Erika a-t-elle déjà attiré votre attention ?

Madison fronça les sourcils, les muscles de son front se nouant.

— Vous voulez dire...

Harry intervint :

— Pour des raisons disciplinaires ou académiques.

Le front se détendit.

— Oh, non. Pas du tout. Plutôt le contraire, en fait. Je viens de regarder ses relevés de notes en ligne. C'est une étudiante exemplaire. Ou c'était, pardon.

Sa main se leva et couvrit sa bouche comme s'il venait de dire quelque chose d'horrible.

Arla demanda :

— Erika était-elle en contact régulier avec des médecins ou des professeurs de médecine ?

Madison souffla dans ses joues. La couleur était revenue sur son visage, et avec elle, le port hautain de sa mâchoire.

— Elle devait faire des stages cliniques en médecine et en chirurgie maintenant, donc je pourrais obtenir un rapport sur elle auprès des médecins qui dirigent ces stages. Mais vous comprenez, ce sont des médecins occupés qui travaillent en première ligne. Je ne peux pas garantir que j'aurai rapidement de leurs nouvelles.

Arla sortit son carnet noir bien usé.

— Ne vous inquiétez pas. Pourquoi ne me donnez-vous pas leurs noms, et je peux aller les chercher moi-même ?

Madison resta très immobile sur sa chaise, le dos droit.

— Je ne connais pas leurs noms, inspecteur. Tous les étudiants en médecine sont affectés à ces stages, dirigés par les consultants qui les mènent. Cependant, je peux me renseigner et vous tenir au courant.

Arla n'aimait pas cet homme pour une raison quelconque. Il avait été sincèrement choqué, pensait-elle, mais maintenant qu'il s'était remis, il faisait de l'obstruction. Ses yeux n'étaient plus fuyants. Il la regardait droit dans les yeux.

— C'est important, Monsieur Madison, dit Arla. Je comprends que vous n'ayez pas les noms tout de suite, mais pourriez-vous nous dire où nous pouvons les trouver ?

Il fixa Arla impassiblement pendant quelques secondes de plus, puis tendit la main vers le téléphone sur son bureau. Il demanda qu'on retrouve l'équipe médicale à laquelle Erika avait été rattachée à l'hôpital St Joseph.

Puis il reporta son regard sur Arla, jetant aussi un coup d'œil à Harry. — La réception aura les noms prêts quand vous sortirez. Il se leva, indiquant que l'entretien était terminé. Ils se serrèrent la main.

Arla lui donna sa carte. — Si vous pensez à quoi que ce soit en rapport avec Erika, ou si quelque chose attire votre attention, n'hésitez pas à m'appeler.

Madison acquiesça. — Bien sûr, je le ferai.

*****

Une fois la porte fermée, Madison attendit quelques secondes, puis bougea. Il entrouvrit la porte pour s'assurer que les deux détectives étaient partis. Il ferma et verrouilla la porte, puis sortit son téléphone. Il composa un numéro et attendit.

— Où êtes-vous ? chuchota Madison quand la personne décrocha. Il écouta attentivement.

Puis il dit : — C'est en train d'arriver. Vous devez vous préparer à ce qui va vous tomber dessus.
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— Qu'en penses-tu ? demanda Harry. Ils avaient noté les noms des consultants et leurs numéros de bipeur et se tenaient maintenant dans le vaste hall d'entrée de l'hôpital.

— Il cache quelque chose, c'est certain, dit Arla. Est-ce qu'il exerce dans cet hôpital ?

Harry fit une recherche en ligne sur son téléphone. — Ça doit être lui.

Arla prit le téléphone des mains de Harry. Le site web montrait une photo de Darren Madison, souriant et paraissant un peu plus jeune. C'était un chirurgien spécialisé dans les transplantations, exerçant au sein du NHS à St Joseph's et dans divers hôpitaux privés de Londres. Arla ne connaissait pas grand-chose aux hôpitaux, mais des noms comme Cromwell et Princess Grace et leur emplacement dans le centre de Londres signifiaient que ces établissements étaient exclusivement privés.

— N'est-ce pas à Princess Grace que la famille royale accouche ? demanda-t-elle à Harry.

Harry fit la moue comme s'il embrassait l'air, puis émit un drôle de bruit dans sa gorge. — Je crois. Tu veux que j'appelle Meghan pour lui demander ? J'ai son numéro. Je lui ai envoyé mes meilleurs vœux à la naissance d'Archie.

Arla leva les yeux au ciel. — J'ai parlé de la famille royale, pas d'un casse-pieds royal comme toi. Ses yeux revinrent sur le téléphone. — Je me demande à quel point il a du succès. Pourquoi aurait-il besoin d'être doyen de la faculté de médecine s'il a un cabinet privé important ?

Harry haussa les épaules. — Peut-être que son cabinet n'est pas si important. Qui sait ?

Arla tapota sa lèvre de son long ongle verni de rouge. — Il est temps de faire des recherches sur Darren Madison. Demande à Gita et Lisa, s'il te plaît. Je veux un dossier sur lui à notre retour.

Ils se dirigèrent vers le service des urgences. Ils entrèrent par l'arrière, et Harry dut sonner aux doubles portes et se présenter avant qu'on les laisse entrer. Le sol était encombré de brancards, de médecins et de patients. Des box bordaient la salle principale, et le personnel en gilets verts et blouses blanches circulait entre eux, offrant à Arla un aperçu des patients.

Une infirmière en uniforme bleu se tenait près du tableau blanc au centre de la salle, entourée d'un groupe de tables. Arla lui montra sa carte de police.

— Savez-vous où je peux trouver M. Halder ? Halder était le chef du service des urgences, et Erika avait été affectée aux urgences la semaine dernière. L'infirmière regarda autour d'elle et pointa du doigt un groupe de blouses blanches devant un box.

Arla la remercia, et ils se dirigèrent vers le groupe. Halder était au centre, comme l'infirmière l'avait indiqué, et il était manifestement en charge du groupe d'étudiants en médecine et de médecins qui l'entouraient.

Arla et Harry restèrent à écouter jusqu'à ce que le regard de Halder se pose sur eux. Il s'attarda sur Arla quelques secondes avant de passer à autre chose. Il termina bientôt sa réunion, et le groupe se dispersa.

— Monsieur Halder, dit Arla. L'homme attendait comme s'il s'attendait à leur arrivée.

Il avait les cheveux noirs, la peau brune, et mesurait environ la même taille qu'Arla, soit un mètre soixante-dix-huit. Le costume coûteux qu'il portait était complété par des boutons de manchette tout aussi éblouissants, et quand il regarda sa montre, la Rolex était évidente aussi.

— J'ai entendu, dit-il avec un accent chaleureux du sud de l'Angleterre, sa voix baissant dans un murmure. Ses yeux bruns s'adoucirent, et il fronça les sourcils. — Darren vient d'appeler. Erika ? Je n'arrive pas à y croire.

— Y a-t-il un endroit où nous pourrions parler ?

Halder changea de position. — Je suis désolé, détectives, mais je suis pressé. Pourquoi ne pas venir par ici ?

Il les conduisit à l'arrière du service des urgences, vers un couloir qui se terminait par des doubles portes portant l'inscription "Unité de soins intensifs" en lettres rouges. C'était plus calme ici, loin de l'agitation de la salle principale.

Arla pointa du doigt le panneau. — J'aurais pensé que l'unité de soins intensifs serait un endroit plus animé.

— Oh, elle l'est, croyez-moi. Halder sourit, dévoilant des dents d'une blancheur parfaite. — Mais la plupart des patients à l'intérieur de l'USI sont soit intubés avec des machines respiratoires, soit sous assistance respiratoire. Par conséquent, les niveaux sonores sont moindres. Sa mâchoire se relâcha et ses yeux perdirent leur éclat. — Je n'arrive toujours pas à y croire. Sa tête s'abaissa. — Erika.

Arla échangea un rapide coup d'œil avec Harry. — La connaissiez-vous bien ?

— Seulement en tant qu'étudiante en médecine, dit Halder. Mais elle était brillante. Chaque fois que je faisais un enseignement au chevet du patient comme je le faisais à l'instant, elle avait les bonnes réponses. Cela vient d'être diligent, de suivre les médecins seniors pour apprendre le métier.

— C'était une bonne étudiante, dit Harry, plus comme une affirmation que comme une question.

— Oh, exemplaire, dit Halder. Une des meilleures que j'aie vues. Ses connaissances étaient excellentes, et elle était aussi très douée sur le plan clinique.

Arla et Harry le regardèrent d'un air interrogateur. Halder dit :

— Par cliniquement, je veux dire examiner le patient, diagnostiquer son état, et ainsi de suite. Les manuels ne peuvent aller que jusqu'à un certain point. Ce sont les compétences pratiques qui transforment un bon étudiant en un médecin compétent.

Ses sourcils se rejoignirent au milieu et ses yeux se baissèrent à nouveau.

— C'est pourquoi je pense que c'est une telle tragédie. Elle avait tellement de promesses.

Arla ressentit son remords. Elle ressentit également de la colère envers ce tueur brutal et insensible qui avait profané cette jeune femme pleine de vie.

— Quand l'avez-vous vue pour la dernière fois ?

Halder réfléchit un moment.

— La semaine dernière, je pense. En fait, elle n'a pas été très présente cette semaine. J'ai vu certains de ses amis, mais pas elle.

Arla dit :

— Vous n'avez pas trouvé ça un peu étrange ?

— Pas vraiment. Ces étudiants sont presque des médecins. Dans quatre mois, ils passent leurs examens finaux, et c'est tout — ils entrent dans la profession. Donc ils n'ont pas à être à ma disposition.

— Avait-elle des amis proches que vous connaissez ?

Halder haussa les épaules.

— La vie personnelle des étudiants ne me concerne pas, détectives. Mais il se trouve qu'elle était dans le même groupe qu'une autre fille.

Halder se frotta le menton et réfléchit un moment. Puis il claqua des doigts.

— Ah, oui. Caroline Wilson, c'était le nom de son amie.

Harry hocha lentement la tête, et Arla croisa son regard. C'était le même nom que celui figurant sur les factures à l'adresse d'Erika. Qui qu'elle soit, Erika la considérait suffisamment proche pour mettre son nom sur la facture d'électricité.

— Merci, dit Arla. Je suppose que vous ne le savez pas, mais Erika avait-elle un petit ami ?

Halder fronça les sourcils, puis plissa les yeux.

— Non est la réponse courte. Mais je dois dire que deux fois au cours des dernières semaines, j'ai vu un étudiant attendre dans le département pour la rencontrer. Elle est partie avec lui, et ils se tenaient la main.

— Parfait.

Arla griffonna dans son carnet.

— Pouvez-vous me le décrire ?

— Cheveux bruns, je dirais environ 1 mètre 80, épaules larges. Il portait une blouse blanche, donc il devait être un étudiant en médecine.

— Barbu ou rasé de près ? Des boucles d'oreilles ou autre chose qui vous a frappé ?

— Rasé de près, autant que je m'en souvienne.

Halder jeta à nouveau un coup d'œil à sa montre.

— Je dois vraiment y aller maintenant. J'espère que ça ne vous dérange pas.

Halder était beaucoup plus terre-à-terre que Madison, et Arla appréciait cela. Mais il restait une personne d'intérêt, quelqu'un qui avait connu Erika. Elle lui donna une carte, et ils sortirent du département animé.

— La maison d'Erika ? Harry haussa les sourcils.

— Absolument.
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Erika habitait près de la faculté de médecine. Arla se sentait étrange en marchant dans la rue. C'était si proche de son appartement, une route qu'elle empruntait presque chaque soir en rentrant du travail.

Elle remonta le col de son manteau tandis que le vent glacial dispersait des feuilles mortes et s'infiltrait jusqu'à sa nuque. Les maisons mitoyennes en briques grises et rouges avaient l'air moroses dans l'air hivernal, leurs fenêtres comme des yeux vides fixant le néant. De vieilles voitures rouillées toussaient et gargouillaient dans la rue. Londres ressemblait à cet arrière-pays éthéré des films post-apocalyptiques, un endroit où les rêves mouraient et les espoirs s'éteignaient comme le vent arrachant les feuilles des arbres.

Ils s'arrêtèrent devant le numéro 44, et Harry sonna. Le bâtiment était identique aux autres : une maison mitoyenne accolée à celles de chaque côté. Elle ne semblait pas grande ni imposante, mais les apparences pouvaient être trompeuses, Arla le savait. Elle en avait visité quelques-unes lorsqu'elle cherchait à s'installer ici, et elles s'étendaient assez loin vers l'arrière. Aucune lumière n'était allumée aux fenêtres. Harry sonna à nouveau, puis frappa à la porte. Pas de réponse. Arla regarda les maisons de chaque côté.

— Les autres sont divisées en appartements. Celle-ci est une maison entière.

— Peut-être que son père l'a achetée pour elle, suggéra Harry.

— C'est plus que probable. Les maisons à Tooting ne sont plus données. Même celle-ci s'est probablement vendue près d'un million.

Arla se pencha et souleva le rabat de la boîte aux lettres. Elle cria à travers l'ouverture : — Police ! Pouvez-vous ouvrir, s'il vous plaît ?

Toujours pas de réponse. Arla fulminait face à ce retard. Elle avait besoin de se faire une idée d'Erika, et elle avait très peu d'éléments pour le moment. Elle regarda Harry et hocha la tête. Harry sortit un grand trousseau de clés de sa poche et les essaya une par une. La serrure Yale cliqua, et la porte s'ouvrit. Le couloir était étroit et la moquette élimée. Le plancher grinçait sous leurs pieds.

— Il y a quelqu'un ? C'est la police ! appela Arla. Le silence lui répondit.

Il y avait une odeur de renfermé, de vieux vêtements et de tapis. Harry entra dans le salon, et Arla le suivit. La pièce était grande. Deux canapés faisaient face à une télévision. Des assiettes couvertes de nourriture séchée jonchaient le sol. Des boîtes de pizza vides traînaient par terre. L'air était vicié et sec. Arla plissa le nez.

— On dirait que personne n'est venu ici depuis un moment, dit Harry. La salle à manger derrière et la cuisine étaient dans un état similaire. Les poubelles débordaient de détritus dans la cuisine. Les assiettes s'empilaient dans l'évier. Une souris fila dans un coin du réfrigérateur. Arla enfila une paire de gants et ouvrit la porte du frigo. Immédiatement, elle regretta son geste. L'odeur qui l'assaillit était comme un mur de briques. Elle se couvrit le nez et localisa la source offensive : du fromage moisi qui empestait les vieilles chaussures en sueur. Elle claqua la porte et recula en titubant.

— Voyons le bon côté des choses, dit Harry d'un ton pince-sans-rire. Au moins, il n'y avait pas de morceaux de cadavre.

La porte du jardin depuis la cuisine était verrouillée, et ils l'ouvrirent. Le jardin, de la taille d'une carte postale, similaire à celui d'Arla, était nu à l'exception d'un barbecue.

— Je veux qu'on relève des empreintes partout. Arla retourna à l'intérieur et monta péniblement les escaliers, Harry la suivant. Une inquiétude s'insinuait dans son esprit. Cette maison était vide depuis un moment. Ou alors, les gens qui y vivaient étaient des reclus, ce qui ne correspondait pas au profil d'étudiants en médecine travailleurs. Mais c'étaient des étudiants, pensa-t-elle avec ironie, se souvenant de sa propre vie d'étudiante à l'université. D'où l'état de délabrement de l'endroit.

Elle se rappela aussi ce que Halder avait dit à propos de ne pas avoir vu Erika depuis un moment. Cela correspondait à l'état de la maison.

À l'étage, ils eurent plus de chance. Un panneau sur la première chambre indiquait « Le Carrousel de Caroline ». À côté se trouvait « L'Antre d'Erika ». Harry ouvrit la porte de la chambre d'Erika.

Avec précaution, il entra. Arla le suivit. Des affiches de la faucille et de l'étoile rouge, le logo immédiatement reconnaissable de la Russie communiste, étaient accrochées aux murs. Arla en compta deux, entre des photos de Mao Tsé-Toung et de Che Guevara. Sous la photo encadrée de Mao Tsé-Toung, on pouvait lire le slogan, Les femmes soutiennent la moitié du ciel.

Elle passa devant le lit défait pour aller vers la table. Autour de l'ordinateur portable rouge, elle vit plusieurs cartes et tracts pour une marche de protestation anti-capitaliste prévue dans le centre de Londres le 22 novembre, dans huit jours.

Elle prit une des cartes avec une main gantée. La photo d'une araignée enveloppant le visage d'une mère et de son enfant la fixait, avec la légende : « Taxez les ultra-riches, nourrissez les méritants ». Elle retourna la carte pour découvrir qu'elle était couverte de slogans similaires.

— Patrick Scanlon est membre de quel parti ? demanda Arla.

— Les Conservateurs, dit Harry. Je sais pourquoi tu demandes.

— Je me demande s'il sait que sa fille avait des opinions politiques totalement opposées aux siennes.

Harry souleva un morceau de papier d'un tiroir qu'il avait ouvert. — Ça indique un itinéraire pour le 22 novembre. On dirait qu'Erika organisait ce rassemblement.

Arla regarda le papier que Harry tenait. C'était une carte montrant des parties du centre de Londres. Une flèche rouge indiquait le début de la marche près de la Tamise au London Bridge et la fin aux Houses of Parliament.

Elle ouvrit l'armoire pour y trouver des robes suspendues. Elles n'avaient pas l'air bon marché. Un manteau blanc y était également accroché. Elle baissa les yeux et vit des boîtes à chaussures. Erika avait eu bon goût en matière de chaussures, remarqua Arla. Pas de grandes marques, mais les chaussures habillées et les ballerines étaient de belle qualité. Elle ferma la porte et regarda autour de la pièce, fronçant les sourcils. De vieux révolutionnaires décolorés qui voulaient changer le monde la fixaient depuis le mur.

L'intérieur de l'armoire était totalement différent du décor de la chambre.

Elle rouvrit l'armoire et, se penchant, regarda derrière les boîtes à chaussures. Un éclat attira son attention, et elle en sortit un haut de bikini. Il était en soie noire, avec des paillettes brillantes et... des pompons ?

— Wow, dit Harry, regardant par-dessus son épaule. J'aimerais te voir porter ça. Bonnet C, taille 32, je pense que ça t'irait–

— Tais-toi, Harry ! dit Arla, les joues rougissantes. Le bas de bikini avait un design similaire. Elle fouilla un peu et en trouva un autre – non, ce n'étaient pas des bikinis. C'étaient.... Arla fronça les sourcils, tenant l'un des vêtements dans sa main. C'étaient des tenues portées par des danseuses exotiques. Des danseuses de pole dance, pour être précis.

Qu'est-ce que c'est que ce bordel ?

Pourquoi une étudiante en médecine avait-elle ces vêtements dans sa garde-robe ?

Harry regardait sous le lit. Il en sortit et se releva, époussetant son manteau. — Rien là-dessous à part des crottes de souris.

La chambre appelée Caroline's Carousel était verrouillée. Harry donna deux coups de pied puissants dans la porte, et elle s'ouvrit. La pièce était comme une image miroir de celle d'Erika. Des affiches de la future révolution socialiste s'accrochaient aux murs. Ainsi que des cartes et des itinéraires de la marche vers le Parlement du 22 novembre. Et à l'intérieur de l'armoire à double porte, ils trouvèrent des costumes de danse en deux pièces – avec des paillettes et des pompons sur le soutien-gorge.

Arla descendit les escaliers. — Nous devons retrouver Caroline, ainsi que le petit ami que Halder a vu. Si nécessaire, récupérons les images de vidéosurveillance de l'étage des urgences, qu'ils le veuillent ou non.

Arla s'arrêta dans le couloir, écoutant dans le silence. Elle entendit le gémissement lointain du vent se précipitant sur la maison, faisant trembler les chevrons. L'odeur de nourriture en décomposition frappa à nouveau ses narines. Elle retourna dans le salon, ses yeux perçants se posant sur la poussière du canapé, cherchant des traces de pas effacées sur le tapis. Elle s'approcha de la bibliothèque. Elle prit un lourd tome intitulé Comment faire payer plus d'impôts aux multinationales.

Le livre était une longue diatribe sur la façon dont les grandes entreprises plaçaient leurs sièges sociaux soit dans des paradis fiscaux comme le Luxembourg, soit dans des villes à faible imposition des sociétés comme Dublin, en Irlande. Arla le feuilleta distraitement. Elle remit le livre en place et jeta un coup d'œil aux autres sur l'étagère. Il y avait de nombreux livres sur les sciences médicales ainsi que sur les leaders communistes et les idéologies socialistes.

Arla serra les lèvres. C'était la maison de la fille de Patrick Scanlon. L'homme qui avait gagné des centaines de millions grâce à ses cimenteries. Un important collecteur de fonds et donateur pour le parti des riches.

Qu'est-ce que je rate ici ?

Elle pouvait entendre Harry s'affairer dans la cuisine, probablement en train d'emballer des preuves. Elle se retourna pour partir et remarqua qu'une carte était tombée du livre qu'elle venait de remettre en place. Elle se pencha pour la ramasser. Le logo argenté brillait sur le fond noir mat.

Aphrodite's.

Gentleman's Club.

Sous le nom, il y avait une adresse. Arla tenait la carte dans sa main gantée, l'excitation lui nouant les entrailles.

— Harry ! cria-t-elle.
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Harry marchait d'un pas vif dans la rue, et Arla courait presque pour suivre ses grandes enjambées. Ils retournaient à l'hôpital, au bâtiment de la faculté de médecine. Avant qu'ils ne franchissent les grilles du périmètre, Arla tira sur la manche de Harry.

— Une fois dans le bar de la fac de médecine, on se sépare. Tu t'occupes des bureaux des étudiants et des clubs, et moi j'interrogerai les étudiants au bar.

Harry jeta un coup d'œil à sa montre, une nouvelle Rolex Submariner, qu'il n'aurait jamais pu s'offrir avec son salaire de policier. C'était un cadeau de sa mère. Étant donné son côté m'as-tu-vu, Harry ne ratait jamais une occasion de regarder l'heure, plissant les yeux sur les aiguilles argentées sur le cadran noir.

— Donc, on a...

— Moins d'une heure, trancha Arla en lui frappant le bras. Tu veux bien arrêter de parader avec ta montre de luxe ? Il est onze heures maintenant, et on doit partir pour Leicester Square à midi.

Les yeux de Harry brillèrent en la regardant, ses lèvres charnues s'étirant en un sourire qui plissait les coins de ses yeux et creusait des fossettes dans ses joues couleur café, ce qu'elle trouvait irrésistible. Elle détestait le fait qu'elle lui souriait en retour, son regard s'attardant sur ses lèvres, ses dents, ses cheveux.

— Je n'aime que le meilleur, dit-il dans un murmure séducteur. Comme toi. Dans cette lingerie rouge que j'ai achetée la dernière fois. Agent Provocateur. Tu te souviens...

— Harry ! lâcha-t-elle, furieuse. Elle regarda autour d'elle, les joues en feu. Tu veux bien te concentrer sur le boulot ?

Ses yeux étaient songeurs, et il se pencha vers elle. — Je suis concentré. Tu ne vois pas ?

Arla secoua la tête et recula. Puis elle s'éloigna. — Dépêche-toi, lança-t-elle par-dessus son épaule.

Harry obéit, la rattrapant en trottinant. — C'est un ordre ? J'adore quand tu me donnes des ordres.

Arla serra la mâchoire et accéléra le pas.

*****

Le bar des étudiants se trouvait au troisième étage du bâtiment de la faculté de médecine. Arla entra dans l'ascenseur, suivie de près par Harry. Dès que les portes se refermèrent, il la prit dans ses bras. Elle se tortilla pour se dégager, puis sentit sa résistance faiblir en respirant son odeur, et ses lèvres descendirent sur les siennes. Sa langue envoya des frissons électriques le long de sa colonne vertébrale, et pendant un instant soudain et totalement inapproprié, elle eut besoin de serrer les cuisses.

L'ascenseur sonna. Ils se séparèrent instantanément, Arla lissant ses cheveux en arrière et se redressant. Harry prit place derrière elle, et ils sortirent dans le couloir.

Un ou deux étudiants étaient visibles au bar, mais un petit groupe se tenait près du grand écran de télévision, regardant un match de rugby.

— Laisse-moi gérer ça, murmura Harry. Arla acquiesça. Elle se dirigea vers le bar, et Harry s'approcha des étudiants qui encourageaient leur équipe.

Les deux femmes au bar regardèrent Arla avec curiosité. Leurs expressions devinrent neutres quand elles virent sa carte de police.

— Êtes-vous en dernière année ? demanda Arla. Les deux femmes hochèrent la tête. Un coup de chance dont j'avais besoin, pensa Arla. — Puis-je vous parler d'Erika Scanlon, s'il vous plaît ? demanda Arla.

Les deux femmes échangèrent un regard mais suivirent Arla jusqu'aux canapés bleus qui bordaient les box ouverts en face du bar.

Elles étaient habillées de façon décontractée, ce qui signifiait qu'elles n'allaient pas faire de visites à l'hôpital, supposa Arla. Malgré leurs vêtements décontractés, leur allure et leur léger maquillage, la politesse indiquait qu'elles appartenaient aux strates supérieures de la société.

Les femmes se présentèrent comme Gabby et Rosalind. Arla nota leurs noms complets dans son carnet.

— Quand avez-vous vu Erika pour la dernière fois ? demanda Arla.

Gabby, la blonde, fut la première à parler. — On ne se voit pas si souvent, car on fait toutes des stages différents ou on assiste à des cours différents. Dans les deux dernières années de médecine, on a des emplois du temps différents. Tout le monde ne va pas aux mêmes cours.

Bonne information, pensa Arla, mais cela rendait sa tâche plus difficile. Elle insista. — Malgré tout, quand vous souvenez-vous l'avoir vue pour la dernière fois ?

Gabby dit : — On a eu notre soirée de la Partie 5 le week-end dernier. La fin de nos examens de cours. Elle y était, haussa-t-elle les épaules, comme tout le monde.

— Se saouler après les examens et se lâcher. Arla esquissa un sourire. Je me souviens de ces moments-là.

Les deux femmes sourirent poliment, la regardant avec des yeux sans joie. Arla se tourna vers Rosalind, qui semblait être la plus calme. Elle avait les cheveux roux attachés en chignon et était assise très droite, les mains croisées sur ses genoux. Arla lui posa la même question.

Rosalind fixa Arla de ses yeux verts pendant quelques secondes avant de répondre. — Je l'ai vue le même soir aussi.

— Et pas après ?

Rosalind fit une nouvelle pause. — Si, je l'ai vue.

— Quand ?

La femme prit son temps, réfléchissant. — En début de semaine. Elle rentrait chez elle, je crois. Je l'ai croisée sous un réverbère et je l'ai reconnue.

—Aujourd'hui, nous sommes le vendredi 14 novembre, dit Arla. Donc, tu l'as vue lundi, mardi... ?

—Lundi. Oui, lundi, parce que je vais à mon cours de yoga. Je l'ai vue sur le chemin du retour.

—Des cours de yoga à Tooting ? Arla leva les sourcils, et les médecins stagiaires sourirent d'un air narquois.

—Il y a même un Starbucks maintenant, dit Gaby. Tooting monte dans le monde.

—En effet, dit Arla, heureuse du rapport qu'elle développait avec ces deux-là. Elle se tourna vers Rosalind. Quand tu as vu Erika lundi soir, était-elle seule ?

Rosalind secoua la tête. —Non. Elle était avec Colin.

—C'est son petit ami ?

Rosalind et Gaby échangèrent un regard. Gaby répondit : —Oui, nous pensons. Mais ils restent très discrets. On ne sait pas trop pourquoi.

—Les avez-vous vus ensemble à la soirée disco la semaine dernière ?

—Eh bien, c'est ça. Ils font un effort pour ne pas être vus ensemble, si vous voyez ce que je veux dire.

Arla tapota son stylo contre ses lèvres. —Pourquoi pensez-vous que c'est le cas ?

—Je ne sais pas, dit Gaby, puis elle haussa les épaules. L'expression sur son visage indiqua à Arla qu'elle avait atteint une impasse.

—Connaissiez-vous bien Erika ? demanda Arla. Elle se maudit silencieusement pour cette erreur. Son visage resta impassible, mais elle vit les yeux de Rosalind se plisser.

—Que lui est-il arrivé ? Pourquoi posez-vous toutes ces questions ? fronça Rosalind.

—Je crains de ne pas être en mesure d'en discuter pour le moment, dit Arla. Mais Erika fait partie d'une enquête en cours. Toute information que vous pourriez nous donner serait très utile.

Les femmes se penchaient en arrière, le dos raide, le regard méfiant de retour dans leurs yeux.

Arla écarta les mains. —Écoutez, nous avons juste besoin de savoir qui sont les amis d'Erika et où elle traîne.

—A-t-elle disparu ? demanda Gaby.

La vérité partagée avec le doyen et les enseignants était confidentielle, et Arla espérait qu'ils ne la partageraient pas. Mais elle devait être plus prudente avec les étudiants.

—Je ne peux pas commenter une enquête en cours. Pouvez-vous me parler de Colin ? Quel est son nom complet ?

—Colin Spencer, dit Gaby. Il est... Elle s'interrompit et regarda Rosalind, qui haussa les épaules. Gaby continua. Il a une réputation, vous savez.

—De quoi ? Fauteur de troubles ?

—Non, il juste...

Arla savait comment étaient les étudiants. —Prenait de la drogue ? Sortait tard ? finit-elle pour Gaby. Les deux femmes hochèrent la tête. Arla insista. Quoi d'autre ? Vendait-il de la drogue en plus d'en consommer ?

Gaby dit : —Nous ne sommes pas de ce milieu, si vous voyez ce que je veux dire. Mais j'ai entendu dire qu'il vendait des trucs.

Arla tapota son stylo sur la page ouverte de son carnet. —Depuis combien de temps sortaient-ils ensemble ?

—Je ne sais pas.

—Et Caroline Wilson ? C'est sa meilleure amie, n'est-ce pas ? Elles vivent ensemble ?

Rosalind hocha lentement la tête, une nouvelle lueur dans les yeux. —Oui, c'est le cas. Elles sont comme les deux doigts de la main, ces deux-là.

Le ton de la voix de Rosalind alerta Arla. —Que voulez-vous dire ?

—Eh bien, elles sont toujours ensemble, je veux dire. Comme vous l'avez dit, meilleures amies. Rosalind détourna les yeux.

Arla détecta une pointe de jalousie, mais elle laissa tomber. Erika était une bonne élève, et elle avait un père riche. Peut-être que Colin était le mauvais garçon que toutes les filles voulaient fréquenter. Elle devait parler à Colin, de toute urgence. Était-il la dernière personne à l'avoir vue vivante ?

—Savez-vous où je peux trouver Colin ? Où il vit ou qui sont ses amis ? Arla adressa la question à Rosalind, et d'après la rougeur naissante dans son cou et la façon dont elle se léchait les lèvres, elle soupçonna que la femme aimait Colin.

Gaby regardait son amie les sourcils levés, et la rougeur grimpa le long du cou de Rosalind.

—Euh, oui. Je le sais. Je veux dire, je connais quelqu'un qui vit avec lui, donc...

—Super, dit Arla, pensant qu'elle s'occuperait de Rosalind plus tard. Elle doutait que la fille soit capable de meurtre, surtout un aussi planifié et délibéré que celui d'Erika. Mais on ne savait jamais.

Elle nota l'adresse. —L'une de vous a-t-elle des photos d'Erika de la soirée disco ?

Gaby dit : —Oui, j'en ai. Elle sortit son téléphone et le montra à Arla. Erika se tenait au milieu d'un groupe, facilement reconnaissable. Elle portait un pantalon noir et un haut marron qui dévoilait ses épaules. Ses cheveux étaient mi-longs, libres, mais bouclés. Elle était très jolie, son sourire éblouissant. La fille à côté d'elle portait un jean bleu et un débardeur blanc serré, et ses cheveux étaient foncés. Au total, six filles remplissaient l'écran, toutes riant, deux avec des verres à la main.

Arla demanda à Gaby : —Donc Erika est une de vos amies ?

Gaby secoua la tête. —Plus une amie d'une amie. Je la connais, mais pas très bien.

—Caroline est-elle sur cette photo ?

— Oui, c'est celle à côté d'Erika, avec le gilet blanc.

Arla examina attentivement Caroline. — Pourriez-vous m'envoyer cette photo, s'il vous plaît ? Ce sera strictement dans le cadre de notre enquête, puis elle sera détruite.

Gaby hésita un moment, puis acquiesça. Arla demanda : — Et avez-vous son numéro de téléphone ? Je peux l'obtenir dans ses dossiers, mais au cas où elle utiliserait un numéro différent.

Gaby fit défiler son téléphone et montra un numéro à Arla. Elle le nota avec gratitude. Cette matinée s'avérait vraiment productive.

Arla se leva. — Merci.

Elle leur donna sa carte à toutes les deux. — Appelez-moi si vous pensez à quelque chose à me dire.

Avant de partir, Arla pensa à quelque chose. — Est-ce que le nom Aphrodite vous dit quelque chose ?

À l'expression perplexe sur leurs visages, elle comprit qu'elles n'en avaient aucune idée. Elles secouèrent la tête.

— Savez-vous quelque chose à propos d'une marche le 22 novembre, dans le centre de Londres ?

Les deux femmes froncèrent les sourcils, puis haussèrent les épaules.

— Merci, dit Arla, se demandant quel genre de vie menait Erika et avec qui elle la partageait.

Gaby lui barra le chemin alors qu'elle partait. Rosalind resta en retrait. Les yeux sombres de Gaby lançaient des éclairs à Arla.

— Qu'est-il arrivé à Erika ? Pourquoi ne voulez-vous pas nous le dire ?

Arla remarqua que certains des étudiants qui avaient regardé le match s'étaient approchés du bar et les observaient maintenant, elle et Gaby. Gaby fixait Arla intensément, les narines dilatées, les sourcils légèrement tremblants. Arla savait qu'elle ne pouvait pas leur cacher la vérité, d'autant plus que le tueur semblait se délecter de la publicité. Cette pensée répandit une vague de nausée dans ses entrailles, et elle dut se mordre l'intérieur des joues pour empêcher la grimace qui montait à ses lèvres. Si les étudiants voyaient ces photos...

— Erika n'a pas été vue depuis le lundi 10 novembre. C'est tout ce que je peux révéler pour le moment. Nous resterons en contact, et s'il vous plaît, appelez-moi si vous pensez à quoi que ce soit.

Elle pouvait voir l'incrédulité franche dans les yeux de Gaby. Le regard patient et froid de Rosalind croisa celui d'Arla. Aucune de ces femmes ne la croyait. Et maintenant, elles allaient répandre la nouvelle.


CHAPITRE 16

Colin Spencer s'apprêtait à entrer dans le bar lorsqu'il s'arrêta net. Sur l'un des canapés bleus dans le coin, il pouvait voir Rosalind et Gaby parlant à une femme en manteau noir. Il n'avait jamais vu cette femme auparavant. Elle lui tournait le dos, mais sa façon de s'asseoir et de noter des choses dans un carnet alerta Colin.

Rosalind lui faisait face, et il la connaissait bien. Elle avait un faible pour lui, et à plus d'une occasion, il avait frôlé dangereusement la tentation. Mais il avait Erika... La simple pensée d'elle fit planer un nuage de remords sur lui, et une lame acérée de chagrin lui transperça le cœur, le coupant en deux.

La douleur faillit le mettre à genoux. Sa vue s'obscurcit un moment, un voile noir tombant sur la lumière du jour, transformant son monde en rouille et ténèbres. Il se sentait lourd, engourdi à l'intérieur, comme s'il voulait tomber et laisser la terre l'engloutir.

Il s'était attiré cela. D'une certaine manière, il l'avait cherché.

Quel genre d'homme cela faisait-il de lui ?

Il s'appuya contre la vitre des doubles portes et se força à se ressaisir. Ses mains étaient comme des griffes, les tendons tendus contre les os. Les veines saillaient sur ses mains crispées tandis qu'il les pressait contre la vitre et se forçait à regarder Rosalind et Gaby.

La femme au manteau noir était toujours là. Ses cheveux châtains tombaient sur ses épaules. Il pouvait voir qu'elle leur posait des questions, et les deux filles étaient mal à l'aise pour y répondre. Gaby faisait bonne figure, étant la plus extravertie. Il vit Gaby tendre son téléphone, et une vague d'anxiété se répandit dans ses entrailles.

Que montrait Gaby à cette femme ?

Était-ce une photo de lui ?

La femme au manteau noir se leva et leur serra la main. Elle semblait repousser leurs questions. Un homme grand aux épaules carrées, en costume noir, s'approcha du groupe d'étudiants qui acclamaient le match de rugby sur le grand écran. Il s'arrêta pour parler à la femme. Ils regardèrent autour d'eux, et Colin recula de la porte, s'aplatissant contre le mur. Puis il se retourna et descendit rapidement le couloir.

Les pensées s'entrechoquaient dans son cerveau comme des flocons de neige dans une tempête. Il se rappela la dernière fois qu'il avait vu Erika. La peur dans ses yeux. La forme ronde de sa bouche quand elle criait.

Colin montait l'escalier en courant, sans savoir où il allait. Il s'arrêta au septième étage, où se trouvaient les bureaux de maintenance. Il ouvrit brusquement la porte et pénétra dans un labyrinthe de tuyaux sifflants transportant liquides et gaz dans différentes parties de l'hôpital. Il faisait chaud ici. Son visage s'échauffait et des gouttelettes de sueur perlaient sur son crâne. Mais au moins, il était seul.

Son téléphone vibra, et il le sortit pour constater que la même personne l'avait appelé quatre fois. Il n'avait pas d'autre choix que de répondre.


CHAPITRE 17

Aphrodite's se trouvait à Mayfair, donnant sur la rue principale, à quelques pas de la station Green Park. Arla et Harry montèrent au niveau de la rue depuis la station de métro. Un vent frais soufflait depuis Hyde Park, sifflant à travers les rangées d'arbres aux feuilles jaunes d'automne amoncelées à leurs pieds. Arla frissonna et glissa sa main dans le creux du coude de Harry. Il passa un bras autour de son épaule, l'attirant contre lui. Elle hésita une seconde ou deux, mais le besoin de chaleur et l'éloignement des regards indiscrets à la station l'emportèrent.

Le vent ébouriffait ses cheveux, mais elle ne fit aucun effort pour écarter les mèches folles de son visage. Elle se blottit contre Harry, enroulant son bras autour de sa taille. Son manteau sentait la laine et son après-rasage, une odeur musquée et dense. L'espace ouvert du parc était à sa gauche, et elle se rappela comment Smita, la sœur de Harry, qui se rendait souvent aux États-Unis pour ses tournages, avait fait remarquer que Hyde Park était plus grand que Central Park à New York. Arla n'avait jamais été à New York, et elle aimerait bien y aller un jour, faire du shopping chez Macy's et boire des cocktails à SoHo. Elle soupira. Avec son salaire, en vivant à Londres ? Eh bien, une fille pouvait toujours rêver.

— C'est agréable d'être dehors, n'est-ce pas ? dit Harry. Il avait ralenti son pas pour s'adapter au sien. Arla marmonna son accord. Pouvoir voir ces hectares d'espace ouvert était certainement un changement par rapport aux rues ceinturées de briques et de ciment, marquées par le crime et la violence du sud de Londres. Non que le reste de Londres en soit à l'abri, mais ces quartiers étaient plus raffinés, où les super-riches côtoyaient les mannequins, et même l'air semblait plus pur.

— Un endroit parfait pour un club de strip-tease, suggéra Arla. Où d'autre au monde voudrait-on danser pour des pourboires ?

— Ma chambre ? plaisanta Harry, et elle lui pinça le bras.

Ils flânèrent jusqu'au coin ouest, non loin de Park Lane et de sa belle collection de hautes maisons géorgiennes donnant sur Hyde Park. Une devanture sur deux semblait être celle d'une célèbre boutique de luxe ou d'un showroom de voitures de sport, et chacune était vide à l'exception des vendeurs.

— Personne n'achète rien ici, remarqua Arla, en observant le châssis rouge et brillant d'une voiture de sport.

— Il leur suffit d'en vendre une par mois, dit Harry, et ils ont fait leur argent. Il s'arrêta pour contempler une voiture avec fascination, la bouche ouverte, la salive coulant littéralement sur son menton.

Arla le poussa en avant. — Je suis sûre que tu as de meilleures choses auxquelles penser, Harry.

Aphrodite's était stratégiquement situé en face d'un hôtel et d'un charmant pub avec du lierre vert poussant sur ses vieilles fenêtres en bois peintes en rouge. La porte vitrée menant au club était fermée. Arla s'en approcha et regarda à travers, les mains en coupe sur la vitre. Harry appuya sur la sonnette à côté de la porte. Finalement, un interphone grésilla.

— Allô ?

— Inspecteur Harry Mehta, police métropolitaine de Londres. Nous sommes ici pour nous renseigner sur une femme disparue.

La pause habituelle suivit l'annonce de Harry. Puis la voix masculine reprit. — Nous ne sommes pas au courant d'une femme disparue. Qu'est-ce que...

— Pouvez-vous ouvrir la porte, s'il vous plaît ? C'est important, et votre aide est requise, dit Harry, laissant transparaître une bonne dose d'impatience dans sa voix.

Il y eut à nouveau un silence pendant quelques secondes, puis un bourdonnement retentit à la porte. Arla tira sur la lourde poignée en laiton, et la porte s'ouvrit. Ils entrèrent dans un hall d'accueil au sol en marbre. Le plafond était voûté, et de fausses statues de marbre blanc représentant des femmes nues dans des poses classiques imitant les déesses grecques se dressaient dans les quatre coins. La porte menant au sanctuaire intérieur était flanquée de colonnes en granit de chaque côté. Le mot « Aphrodite » était gravé en or sur le sol de marbre blanc, en lettres énormes. Le sol semblait d'origine, tout comme le granit. De chaque côté se trouvaient des canapés recouverts de dentelle rouge, et le comptoir de réception était également en marbre blanc avec des bordures dorées en relief. Les murs étaient ornés d'affiches encadrées de femmes nues dans des poses gracieuses, conçues pour être érotiques mais aussi artistiques.

— Classe, souffla Harry.

— On dirait le boudoir d'une prostituée, rétorqua Arla. L'endroit lui donnait la chair de poule. Elle ne savait pas exactement pourquoi. La climatisation fonctionnait, il ne faisait pas froid, et ça sentait bon. Au sommet du plafond en dôme, une fenêtre oculus laissait entrer la lumière du jour. Ils se tenaient dans la sphère de cette lumière, observant un lieu qui ressemblait à un temple moderne de concubines dansantes.

Et pourtant, malgré l'argent dépensé pour donner à ces salles sombres cette atmosphère séduisante et décadente, l'air qui s'accrochait au marbre et au granit brillants semblait vieux et vicié, puant le péché et le vice.

Arla n'était pas rétrograde dans ses opinions. Elle ne jugeait pas les gens sur la base de ce qu'ils faisaient. La vie était dure, et souvent les gens devaient faire ce qu'ils pouvaient pour joindre les deux bouts. Ce qu'elle n'aimait pas, c'était l'exploitation. Et pour une raison quelconque, son instinct lui disait que cet endroit en était imprégné jusqu'au cou.

Les grandes portes vitrées ornées de laiton s'ouvrirent et un homme pénétra dans l'atrium. Il était grand mais paraissait petit comparé aux hautes portes. Ses cheveux se raréfiaient sur ses tempes, mais il avait soigneusement peigné les quelques mèches restantes vers l'arrière, comme le font de nombreux hommes chauves. Ses bajoues étaient relâchées, huileuses, mais minces. Il portait une chemise lilas qui moulait sa silhouette bien proportionnée aux épaules larges et aux hanches étroites. Dans la fin de la cinquantaine ou au début de la soixantaine, estima Arla, un homme qui prenait soin de son image. Une incarnation de Peter Stringfellow, le légendaire propriétaire de boîte de nuit.

Il lui tendit la main en premier, et elle accepta la poignée chaude et légère tout en plongeant son regard dans ses yeux gris acier. Le sourire charmeur et le hochement de tête lui indiquèrent également qu'il s'agissait d'un homme habitué à mettre les femmes à l'aise. Elle se sentit détendue, et cette sensation la mit encore plus sur ses gardes, son instinct de policière qui ne fait confiance à personne s'élevant contre son moi naturel.

— Je m'appelle Charles Pierce. Veuillez vous asseoir.

Pierce sortit un petit objet blanc de sa poche et appuya sur un bouton. Une faible lumière jaune s'alluma derrière les statues, projetant leurs ombres sur le sol. Cela donnait aux figurines une expression étrangement expressive.

— Alors, détectives, comment puis-je vous aider ? demanda Pierce après avoir jeté un coup d'œil aux cartes professionnelles présentées.

En réponse, Arla sortit la photo de la carte d'identité d'Erika et la lui tendit. — Avez-vous déjà vu cette femme ici ?

Pierce examina attentivement la photo. Arla récupéra la photo plus récente de Gaby, zooma sur le visage d'Erika et la montra à Pierce. Cette fois, ses yeux s'écarquillèrent.

— Je crois que oui, détective, dit-il, presque distraitement, ses yeux passant d'une photo à l'autre. Arla les reprit toutes les deux.

— Comment la connaissez-vous ?

Les pupilles de Pierce étaient contractées, et ses paupières frémissaient, trahissant la tension qu'il ressentait intérieurement. Son aisance antérieure était toujours présente, mais des ondulations bouillonnaient à la surface.

— De quoi s'agit-il, détective ?

— Pourriez-vous s'il vous plaît répondre à la question ?

Pierce toussa dans sa main, regardant Harry, qui le fixait presque de manière menaçante. Pierce ramena son regard vers Arla.

— C'est Riley C, l'une de nos danseuses, je crois. J'ai besoin de regarder sous une meilleure lumière, mais je suis presque sûr que c'est elle.

Arla et Harry haussèrent les sourcils l'un vers l'autre.

— Riley C, répéta Arla pour elle-même. La tenue de pole dance dans la commode d'Erika prenait soudain tout son sens. Mais rien d'autre ne collait. La fille d'un riche homme d'affaires et future médecin... dansant dans un club de strip-tease ?

— Quand l'avez-vous vue pour la dernière fois ? demanda Harry.

Pierce baissa la tête, pensif. — Vous savez, ça fait un moment. Je reste principalement en retrait, comme vous pouvez l'imaginer. L'une des danseuses pourra vous aider davantage. Mais je dirais il y a une ou deux semaines ?

— Pouvez-vous être plus précis ? insista Harry.

Pierce secoua la tête. — Désolé, non. Je ne suis pas toutes les danseuses. Nous avons notre équipe régulière, mais parfois des filles viennent de la rue pour auditionner. Si elles réussissent l'audition et passent l'entretien, alors nous les laissons se produire après une vérification des antécédents.

Arla demanda : — Combien de danseuses y a-t-il dans votre équipe régulière ?

— Douze au total. Elles ne se produisent pas toutes le même soir. Elles doivent travailler tard, et certaines ont aussi des familles. Il écarta les mains. — Je sais ce que les gens pensent, mais c'est une entreprise familiale. Ma femme et ma fille sont mes partenaires commerciales. Ce sont elles qui s'occupent en fait des embauches. Je gère le côté commercial des choses.

Arla le dévisagea, se demandant comment il avait commencé cette entreprise. Elle sentait qu'il disait la vérité mais ne lui faisait toujours pas entièrement confiance.

— Y a-t-il des danseuses présentes maintenant ?

— Non. Elles arrivent à partir de 18 heures. Si vous voulez leur parler, le meilleur moment est entre 18 et 19 heures. Après ça, les clients arrivent et elles sont occupées.

Arla se souvint des tenues similaires dans la commode de Caroline. Elle montra à Pierce la photo de groupe que Gaby avait prise la semaine précédente, maintenant zoomée sur le visage de Caroline.

— L'avez-vous déjà vue ?

Pierce cligna des yeux plusieurs fois puis fronça les sourcils. Sa bouche bougea, mais il ne parla pas pendant un moment. Quand il leva les yeux, ses sourcils étaient baissés. — C'est Cindy, une autre de nos danseuses occasionnelles.

Arla hocha lentement la tête, réfléchissant. — Cindy sera-t-elle là ce soir ?

— Attendez, dit Pierce, le front toujours plissé. De quoi s'agit-il ? Si l'une de ces filles a des problèmes, j'ai besoin de le savoir. C'est un endroit exclusif, détectives. Nous n'autorisons aucune racaille. Je dirige une entreprise stricte. Pouvez-vous me dire ce qui se passe ?

— La fille que vous connaissez sous le nom de Riley C a disparu. Connaissez-vous sa véritable identité ?

Les sourcils de Pierce se hissèrent sur son front. — Disparue ? Depuis combien de temps ?

— Nous ne pouvons pas le dire pour le moment. Mais savez-vous qui elle est ?

Pierce semblait maintenant déconcerté, se frottant le menton impeccablement rasé. — Ses documents seront conservés dans nos dossiers. Je peux vous les apporter.

— Ne vous inquiétez pas, dit Arla. Savez-vous quand Cindy sera là ?

Pierce sortit son téléphone, puis se leva et traversa le vaste espace de réception. Il parla à quelqu'un à voix basse, puis revint.

— Ce soir, dit-il. Elle est censée être de service jusqu'à tard.


CHAPITRE 18

Le retour dans les rues bondées de Tooting, au sud de Londres, semblait être un brutal retour à la réalité.

Arla renifla l'air en évitant l'ivrogne assis devant la gare, tenant un panneau en carton qui disait : « Sans emploi, aidez-moi s'il vous plaît !! » Des stands de fleurs bordaient le trottoir à la sortie du métro, mais leur agréable odeur se perdait dans la brume perpétuelle de fumées diesel mêlées aux effluves de nourriture frite. Le miasme dense qui caractérisait l'air du centre-ville lui insufflait son propre oxygène. Ces grilles squelettiques avaient leur propre vie, leurs citoyens transformés en habitants d'un paysage urbain chaotique et mythique. Arla sentait le bourdonnement vibrer dans ses os. Malgré l'agitation et le tumulte, elle ne pourrait vivre nulle part ailleurs.

Les restaurants indiens se préparaient pour la soirée. L'odeur âcre des oignons et des épices s'accrochait à ses narines alors qu'elle passait devant une rangée d'entre eux. Son estomac gargouilla. C'était l'un des avantages de cet endroit : la pléthore de restaurants indiens, dont certains étaient modernes, non gras et végétariens. Arla adorait la cuisine indienne, mais pas le mélange huileux tant apprécié des buveurs de bière. Elle préférait les nouvelles options épicées et plus saines.

Harry décrocha son téléphone qui vibrait. Son ton était déférent lorsqu'il parlait, et Arla savait qui c'était avant même qu'il ne raccroche.

— Johnson ?

— Tu as oublié de dire Commandant, mais oui. Il a encore eu des ennuis avec le maire. Nous devons soumettre une liste de suspects d'ici ce soir.

— Ce soir ! fulmina Arla. Nous savons à peine... Sa phrase s'estompa. Elle passa devant la rue qui menait à son appartement, la proximité avec la maison d'Erika lui donnant à nouveau un sentiment d'irréalité.

Erika avait vécu si près d'elle et avait apparemment mené une double vie. Arla s'interrogeait sur l'étrangeté de tout cela, comment les secrets se cachaient au grand jour, et comment, pour autant qu'elle sache, elle était peut-être passée à côté d'Erika et de ses amis, comme elle voyait souvent des groupes de jeunes. Elle réalisait maintenant qu'ils ne pouvaient être que des étudiants en médecine.

Erika avait été si proche d'elle et pourtant si loin. Mais maintenant, la jeune femme était partie pour toujours. Arla secoua la tête. La vie était si éphémère, si paradoxale, un mélange confus de lumières clignotantes, comme les phares des voitures se déplaçant dans un brouillard épais.

Ils passaient devant la maison d'Erika, et elle s'arrêta. Ses yeux parcoururent à nouveau la propriété, ses fenêtres fermées, les avant-toits en bois battus par le vent et la pluie.

Que cachait Erika dans cette maison ? Que cachait-elle en elle-même ?

— Harry. Elle se tourna vers lui. Appelle la famille Scanlon.

Il n'y eut pas de réponse. Quand elle le regarda, ses yeux couleur châtaigne étaient inquisiteurs, plissés aux coins. — Johnson a dit que c'était hors de question. N'est-ce pas ?

— Oui. Mais il a dit de ne pas contacter Scanlon lui-même. A-t-il dit quelque chose à propos de sa femme ?

Harry se gratta la mâchoire. — C'est risqué.

— C'est une mère en deuil, Harry. Quel risque peut-il y avoir ? Ne penses-tu pas qu'elle appréciera de l'aide ?

Au fond d'elle-même, Arla ressentit une douleur qui résonnait en elle. Elle frissonna comme un tambour creux, seul le vide enveloppant son âme. Elle, plus que quiconque, savait ce que c'était que de perdre un être cher.

Harry demanda : — Et tu penses qu'elle ne le dira pas à son mari ?

Arla réfléchit. — Ça vaut le coup de vérifier. Vois si elle est là.

— Nous devons trouver l'amie, Caroline. Et le petit ami, quel que soit son nom.

— Colin. Eh bien, nous pouvons rencontrer Caroline plus tard dans la soirée. Appelle Parmentier et fais venir une équipe de la police scientifique ici pour relever les empreintes de cet endroit.

Arla passa quelques coups de fil pendant qu'Harry retournait au commissariat. Lisa et Gita les attendaient à leur retour.

Arla leur fit signe d'entrer dans son bureau et accepta avec gratitude la tasse de café fraîchement préparé que Lisa lui tendit. C'était bien différent du liquide au goût d'essence qui sortait de la machine à café.

— Nous avons obtenu les données d'appel de son téléphone. Elle l'utilisait à peine, pour être honnête. Juste des appels de deux numéros réguliers. L'un d'eux est sa mère ; j'ai déjà vérifié.

— Mme Scanlon ?

— Oui. Son nom complet est Edwina Scanlon, son nom de jeune fille était Nivens.

— Edwina Nivens, marmonna Arla. Combien d'Edwina connaissez-vous ? Même le nom sonne aristocratique.

Lisa et Gita se regardèrent en souriant. — Ouais. Gita prit le relais. Le père d'Edwina est Lord Nivens, ancien secrétaire du chancelier dans les années 80. Il était un habitué du 10 Downing Street.

— Super. Arla ferma les yeux. Encore plus de racines politiques. Juste ce dont nous avions besoin.

Harry était entré et écoutait en silence. — Pas étonnant que M. Scanlon soit proche du maire. Il utilise les relations de sa belle-famille.

— Quoi d'autre dans les données d'appel ? demanda Arla.

— Quelques numéros de téléphone fixe aléatoires, que nous avons retracés jusqu'à l'école de médecine. Et oui, un autre portable, utilisé pour l'appeler quotidiennement. Nous ne sommes pas sûrs de celui-là pour l'instant. On dirait un type de carte prépayée.

Arla ouvrit les yeux. — Des traces ?

Gita secoua la tête en fronçant les sourcils. — Non, désolée. Il n'a pas été utilisé ces dix derniers jours. On essaie d'obtenir le numéro IMEI.

— Et la maison ? Était-elle à son nom ou à celui de son père ? Arla expliqua à l'équipe l'état de la maison d'Erika.

— C'est au nom de Sandblaze, une société appartenant à un groupe offshore. Étant donné que Sand Enterprises est le mastodonte détenu par Patrick Scanlon, je suis prêt à parier que ce groupe offshore possède beaucoup de propriétés pour la famille.

Arla grimaça. L'Angleterre était la plaque tournante des services bancaires offshore pour les riches du monde entier. Arabes, Russes et autres venaient tous à Londres pour faire des affaires, dans le seul but de cacher leur argent dans des paradis fiscaux.

— Avez-vous fait des demandes auprès du HMRC ? demanda Arla.

— C'est en cours. Vous savez comment ils peuvent être. On devrait savoir d'ici demain.

— Préparez-vous à des représailles, avertit Harry. Sommes-nous censés enquêter sur les finances de la famille Scanlon ?

Arla gonfla ses joues et agita sa main en l'air. — Au diable les représailles. Comment sommes-nous censés mener une enquête si nous ne pouvons pas vérifier les finances ? Elle s'adressa à Lisa et Gita : — Mettez mon nom comme officier demandeur. C'est compris ?

Les deux détectives acquiescèrent, l'air soulagé. Il y eut un coup à la porte, et Rob passa sa tête à l'intérieur.

— Banerjee a appelé, dit-il. Les résultats de l'autopsie sont prêts.


CHAPITRE 19

Il y a de nombreuses années

Tommy s'était endormi par terre en surveillant sa mère. Quand il a eu froid, il s'est levé et s'est allongé à côté d'elle. À son réveil, il a su que quelque chose n'allait pas. Le visage de sa mère semblait plus bouffi qu'avant. Ses yeux étaient ouverts et fixaient le plafond. Sa langue dépassait de sa bouche.

Cela n'effrayait pas Tommy. Il ne savait pas ce qu'il devait ressentir. Mais il voulait savoir ce qui était arrivé à sa mère. Il s'est rapproché d'elle, l'odeur de ses vêtements sales et de sa sueur rance se mêlant à une nouvelle odeur plus profonde, quelque chose qu'il n'avait jamais senti auparavant.

Il fixait le visage de sa mère avec fascination, remarquant pour la première fois la teinte bleuâtre autour de ses lèvres. Regardait-elle quelque chose ? Il a suivi son regard et n'a trouvé que du plâtre craquelé au plafond, jauni par la fumée. Ses propres yeux se sont écarquillés et son cœur s'est mis à battre plus vite. Il a tendu la main et a touché le bras de sa mère. Il l'a doucement poussée. Elle n'a pas bougé. Quand il a touché ses joues, elles étaient froides. Très froides. Il n'avait jamais senti une peau aussi froide auparavant.

Tommy est descendu du lit lentement. Il y avait un bruit fort dans ses oreilles, comme un train traversant un tunnel à toute vitesse, et c'étaient les palpitations de son cœur. Il ne comprenait pas pourquoi sa mère ne bougeait pas ou ne parlait pas. Peut-être que la maladie était trop forte pour elle aujourd'hui.

Ou avait-il fait disparaître la maladie avec le médicament qu'il lui avait donné la nuit dernière ?

Il ne savait pas. Il ne savait pas non plus quoi faire. Tout ce qu'il ressentait était un étrange bouillonnement chaud à l'intérieur, sa respiration rapide et saccadée, son pouls battant. En regardant sa mère, il a finalement réalisé qu'elle ne bougerait plus jamais.

Avec cette prise de conscience est venue une étrange sensation d'engourdissement qui l'a enveloppé comme un cocon. Il se sentait détaché, éloigné de cette pièce, du monde qui l'entourait, comme s'il regardait la pièce de l'extérieur.

Les rouages de son esprit ont ralenti jusqu'à ce qu'il n'ait plus de pensées, plus de sentiments, juste un vide dans son âme silencieuse, fixant la forme immobile de sa mère. C'était comme si elle communiquait avec lui, des ondes invisibles irradiant de son corps, baignant son cerveau d'une étrange paix qu'il n'avait jamais ressentie auparavant.

Ce moment a été interrompu lorsqu'il a entendu un bruit derrière lui.

Sa sœur Molly se tenait près de la porte, suçant son pouce. Depuis combien de temps était-elle là ?

— Pourquoi Maman ne bouge pas ? a demandé la petite Molly.

Tommy a bougé pour la première fois. Il est allé vers sa sœur et a passé son bras autour de ses épaules.

— Elle dort. Allons prendre le petit-déjeuner.

En bas, il lui a donné du pain et du lait qu'il avait volés la semaine précédente. Pendant qu'elle mangeait, il est remonté à l'étage. Sa mère était toujours au même endroit, avec la même expression sur le visage. Tommy l'a observée, se demandant s'il devait lui fermer les yeux, puis a décidé de ne pas le faire.

Il est redescendu auprès de Molly.

— On va à l'école aujourd'hui ? a-t-elle demandé en s'essuyant la bouche avec le dos de la main. Ses longs cheveux étaient sales et elle reniflait.

— Oui, on y va, a dit Tommy.

Il y a eu un fort coup à la porte. Puis un autre. Une voix d'homme a dit :

— Ouvrez. C'est moi !

Tommy a laissé Molly dans la cuisine et s'est placé devant la porte.

— Qui est-ce ? a-t-il demandé.

Il y a eu un silence pendant un moment, puis la voix a dit :

— Où est ta mère, gamin ?

Tommy a reconnu la voix. C'était l'homme à la chaîne en or. Il n'aimait pas cet homme et en avait peur. Mais à cet instant, il savait aussi qu'il avait besoin de l'aide d'un adulte. Il ne savait pas quoi faire avec sa mère. Son instinct lui disait qu'elle ne se réveillerait jamais. Que devait-il faire dans ce cas ?

Son cœur battait à nouveau la chamade, mais pour une raison quelconque, Tommy se sentait plus calme, plus courageux. Il ne comprenait pas pourquoi. Mais il n'avait pas peur lorsqu'il est allé dans la cuisine et a sorti un couteau du tiroir. Le couteau était petit et il pouvait le tenir dans la poche de son pantalon.

Puis il a ouvert la porte.

L'homme se tenait là, regardant Tommy avec un froncement de sourcils. Puis il a ricané et est entré. Il est passé devant Tommy, qui a fermé la porte. L'homme est monté à l'étage et est entré dans la chambre.

Quelques instants plus tard, il est redescendu en courant. Tommy était toujours au même endroit.

Le visage de l'homme était livide, les joues creusées, les yeux écarquillés de choc. Il respirait lourdement, la bouche ouverte. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Tommy le regardait calmement.

— Merde, a dit l'homme en passant une main sur son visage. Il a dégluti, puis a sorti son téléphone.

— Allô, le 15 ? Ouais... je signale un corps sans vie trouvé au 24 Ashmore Close, à Sutton. Non... je ne sais pas. Il y a des enfants ici. Non... non.

Il a raccroché. Ses yeux étaient exorbités et il a fixé Tommy pendant un moment. Puis il a cligné des yeux et les a fermés, pressant ses pouces sur son front. Ensuite, il a expiré.

— Reste ici, gamin, a-t-il dit. Où est ta sœur ?

Tommy avait toujours sa main dans sa poche, serrant le couteau.

— Elle regarde la télé.

— Les secours arrivent. À plus.

L'homme a ouvert la porte, laissant entrer l'air froid et la pluie. Il s'est arrêté sur le seuil et a jeté un regard à Tommy.

— Bonne chance dans la vie, gamin, a-t-il dit avant de partir.

Tommy le regarda monter dans une Ford Fiesta argentée. Il sortit de chez lui au moment où l'homme s'éloignait en voiture. Il nota le numéro d'immatriculation du véhicule, le mémorisant.


CHAPITRE 20

Arla détestait aller à la morgue. Certes, elle y était habituée, mais cela ne voulait pas dire qu'elle devait aimer ça. Contrairement à Banerjee, qui utilisait sa formation clinique et son expérience comme un bouclier, elle ne pouvait pas se distancer des personnes réelles que ces corps sur la table avaient été autrefois.

Harry appuya sur la sonnette, et Lorna, l'assistante chinoise de Banerjee, leur ouvrit la porte. L'odeur de formaldéhyde enveloppa Arla lorsqu'elle pénétra dans l'espace vivement éclairé. Une rangée de civières était placée sur le sol, adjacente à un lavabo en acier inoxydable continu le long du mur.

Banerjee était penché sur un corps, leur tournant le dos. Il se retourna lorsqu'Arla et Harry s'approchèrent. Ils sortirent des tabliers, des gants et des masques du distributeur mural et s'en équipèrent. Arla ressentait toujours un sentiment de sécurité une fois le masque et le tablier enfilés. C'était comme si elle avait une barrière, et que rien du monde des morts ne pouvait la toucher.

Si seulement c'était vrai, murmura-t-elle pour elle-même.

— Approchez-vous, dit Banerjee en abaissant son masque pour parler.

Le corps d'Erika Scanlon était blanc albâtre, une incision en Y coupant à travers ses côtes et descendant droit au milieu de son ventre. Arla remarqua que la tête et le visage viraient au gris, les cheveux blonds duveteux presque incolores. Une incision circulaire faisait le tour de sa tête là où la scie avait été utilisée pour percer le crâne.

— Commençons par le haut, dit Banerjee d'une voix solennelle. Quelques lacérations au cuir chevelu. Je pense qu'elle a été attrapée par les cheveux. Certains follicules pileux sont arrachés. Mais rien d'autre. Je cherchais spécifiquement des marques d'aiguille, car le cuir chevelu avec tous ses cheveux est le meilleur endroit pour cacher une plaie de piqûre d'aiguille.

Il toussa. — Pas de traumatisme contondant. Les méninges — l'enveloppe du cerveau — ne montrent pas de caillots sanguins, qui peuvent résulter d'un coup au crâne. Ces caillots peuvent cependant prendre des jours à se former.

— Un hématome sous-dural, dit Arla.

Banerjee s'arrêta, leva les yeux et haussa les sourcils. — Tu t'en es souvenue. Bien joué.

Arla le vit sourire à travers son masque et lui rendit son sourire. Des années auparavant, Arla avait été appelée sur l'affaire d'une femme qui était morte subitement sans raison apparente. Son mari avait l'habitude de la battre, et un coup à la tête avait conduit à la formation d'un caillot sur plusieurs jours. Le mari avait presque réussi à s'en tirer jusqu'à ce que Banerjee trouve la cause.

— En descendant vers le cou, poursuivit le pathologiste, nous voyons quelques lacérations mineures, là encore résultant d'une lutte avec son agresseur. Je pense qu'il a essayé de l'attraper par le cou, mais elle s'est défendue. Banerjee pointa du doigt la peau autour du cou. — Des marques laissées par des doigts. Des traces.

— Aucun espoir d'en relever des empreintes, n'est-ce pas ? demanda Harry.

— Non. Banerjee secoua la tête. — La peau humaine n'est malheureusement pas assez dure pour que des empreintes s'y forment. Cependant, vous m'avez rappelé quelque chose.

Il se redressa et les regarda tous les deux. — Elle avait du maquillage sur le visage. Rien d'inhabituel à cela, bien sûr, mais ce produit tachait mes gants, alors j'en ai envoyé un échantillon au laboratoire. Il s'est avéré être du maquillage au latex.

Arla le regarda, mystifiée. Banerjee expliqua : — Le maquillage au latex est ce que les maquilleurs professionnels utilisent dans les studios de cinéma. On peut courir avec, être mouillé, peu importe, il ne partira pas. Il est également utilisé dans les effets spéciaux.

Arla plissa les yeux vers Banerjee, puis vers Harry. Harry hocha lentement la tête en signe de compréhension.

Erika avait été une artiste au club de nuit. Se rendait-elle là-bas la nuit où elle a été tuée ?

Est-ce pour cela qu'elle a été tuée ?

Soudain, une avalanche de connexions et de permutations se déclencha dans l'esprit d'Arla, ses synapses s'activant, le câblage de son cerveau s'illuminant. Elle pouvait sentir l'ombre de ses idées prendre forme. Elle pouvait la voir, comme une silhouette marchant derrière une vitre teintée, juste hors de portée.

Il devait y avoir une raison pour laquelle Erika avait vécu la vie qu'elle menait. Elle était l'héritière d'une immense fortune mais avait quand même choisi de vivre comme une socialiste, en marge de la société. Sa famille... Arla savait que c'était là que se trouvaient les réponses. Elle devait rencontrer la mère d'Erika, et vite.

Harry détacha son regard d'Arla et se tourna vers Banerjee. — Dites, doc, y a-t-il une chance que ce maquillage puisse conserver des empreintes ? Je veux dire, s'il est si épais, alors...

Banerjee hocha la tête. — Bonne remarque. Mais pour relever des empreintes sur du maquillage au latex, nous devons être très prudents. Le matériau doit être chauffé doucement et lentement. Trop de chaleur gâchera les empreintes, et trop peu n'aura aucun effet.

— Mais quand même, intervint Arla, si nous pouvions relever des empreintes de son corps, ce serait incroyable. Je n'ai jamais vu ça auparavant. Et si elles appartenaient à un criminel avec un casier, nous aurions notre homme. N'importe quel juge le considérerait comme une preuve solide.

Banerjee haussa les épaules. — Comme tu l'as dit, c'est très rarement fait. Mais je vais voir ce que je peux faire. Il faut que je parle à un laboratoire spécialisé qui le fait — nous parlons d'anthropologie médico-légale ici, Arla, l'art de trouver des preuves sur des corps morts et enterrés depuis longtemps.

— Essayez, doc, dit doucement Arla. Ça pourrait bien résoudre cette affaire.

Banerjee acquiesça et retourna à Erika. — Les articulations des épaules, comme les coudes, les genoux, les hanches, ont été sectionnées avec précision. Comme je l'ai mentionné, ce n'est pas le travail d'un amateur. Celui qui a fait ça a une bonne connaissance de l'anatomie.

Arla sentit le froid se répandre à nouveau en elle, comme la première fois qu'elle avait entendu les paroles de Banerjee. — Vous en êtes sûr ?

— Plus sûr que la première fois. Ces bords nets ne peuvent être obtenus qu'avec un scalpel chirurgical, de taille 10, je pense. Il souleva un scalpel du plateau à côté de la civière. La lame scintilla sous la lumière crue du plafond. — J'utilise une taille 12, car je dois souvent découper des tissus en état de rigidité cadavérique.

Un silence s'installa entre eux tandis qu'ils prenaient conscience de l'ampleur des implications.

Banerjee finit par s'éclaircir la gorge. — Bon, passons à autre chose, car nous n'avons pas fini. Les ongles. Il souleva une main froide et sans vie et examina les ongles comme s'ils recelaient un secret incroyable. — J'ai gratté l'intérieur dans l'espoir de trouver des cellules épithéliales de l'agresseur. J'en ai effectivement trouvé, mais je ne suis pas sûr à qui elles appartiennent.

— Attendons les résultats ADN, alors, pour voir s'il y a une correspondance avec Erika.

— Et avec tous les suspects que vous avez.

— Oui, on cherche encore. C'est le premier jour de notre enquête, docteur. La voix d'Arla s'éleva sans qu'elle le veuille.

Banerjee pencha la tête sur le côté et regarda Arla par-dessus ses lunettes. — On sent la pression, n'est-ce pas ? La victime était bien née, à ce que j'ai entendu. Famille riche.

— Désolée, docteur, souffla Arla. Merci d'avoir fait ça si tôt. Mais oui, Johnson me met la pression.

Banerjee hocha la tête et poursuivit. — Rien au niveau des côtes, du cœur ou des poumons. Elle fumait, c'était clair vu l'état de ses poumons. J'ai aussi trouvé de l'alcool dans son sang, ainsi que des traces de cocaïne, qualité de rue.

— Elle prenait de la drogue ? Arla n'était pas vraiment surprise. Quelque chose lui disait qu'Erika aimait vivre dangereusement.

— En petites quantités d'après ce que je peux voir. La cocaïne provenait en fait de ses tissus nasaux ; aucune quantité détectable dans son sang, ce qui suggère une consommation légère et occasionnelle. L'alcool était modéré aussi - l'équivalent de deux verres de vin, je dirais.

Banerjee se concentra sur son abdomen, où la cicatrice centrale était maintenant recouverte. — Mais c'est ceci qui m'a pris le plus de temps.

Arla fixa la peau gris-jaune de l'abdomen, sentant un malaise l'envahir. — Qu'avez-vous trouvé à l'intérieur, docteur ?

Banerjee recula de la civière. Ses yeux étaient ternes, voilés. — L'utérus est une structure profonde, comme vous le savez. J'ai dû découper les intestins pour y accéder.

— Vous voulez dire la matrice, dit Harry.

— Exact.

Arla sentit le froid dans sa gorge, asséchant ses paroles. — Qu'avez-vous trouvé ?

— Elle était enceinte. D'environ huit semaines, je dirais, donc au début de la grossesse. Mais définitivement enceinte.
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La vitre de la BMW était ouverte, laissant entrer un air froid. Arla avait les yeux fermés, la tête appuyée contre le siège.

L'air était rafraîchissant après l'enfermement de la morgue. Arla avait beaucoup à réfléchir. Trouver le petit ami était maintenant d'une importance capitale, s'il était effectivement le père. Ce qui n'était peut-être pas le cas. Elle avait également besoin d'une liste de suspects et de prélèvements ADN pour voir s'il y avait une correspondance avec l'ADN trouvé sous les ongles d'Erika. Elle avait aussi besoin d'empreintes digitales.

Elle appela Parmentier, qui décrocha dès la première sonnerie.

— Tu as fait la maison d'Erika ? demanda-t-elle.

— Oui. J'y suis encore, en fait. On a trouvé quatre séries d'empreintes et on continue d'en chercher d'autres. Ça pourrait être une fausse piste, cela dit. Ces étudiants font des fêtes, non ?

— Peu importe, on a besoin de toutes les empreintes possibles, surtout celles de sa chambre, dit Arla. Tu en as envoyé à Rob ou Lisa ?

— Oui, et ils m'ont déjà répondu. Pas de correspondance dans IDENT-1.

Arla s'affaissa. Elle demanderait à Rob de nouveau dans tous les cas, mais Parmentier ne lui donnerait pas de fausses informations. Elle appela le commissariat et parla à Lisa. Lisa avait placé un agent devant le manoir des Scanlon à Knightsbridge pour surveiller les mouvements d'Edwina Scanlon.

Ce n'était pas la première fois qu'Arla se demandait ce que traversait Edwina. Elle était venue avec son mari identifier le corps. Arla ne pouvait imaginer pire épreuve à affronter dans la vie. Comment Edwina – et d'ailleurs, Patrick Scanlon – géraient-ils la situation ?

Si Johnson s'occupait de la famille, il gardait tout sous le coude.

Ou peut-être les laissait-il simplement tranquilles, sur ordre de Nick Deakins, le tout-puissant commissaire adjoint, qui semblait avoir une influence malsaine sur toutes les affaires policières du sud-ouest de Londres. C'était Deakins, à la voix douce, aux manières gentilles et aux lunettes rondes, qui avait élevé Johnson à son statut actuel. Arla savait que Johnson exécuterait ses ordres à tout prix.

La voix de Lisa filtra à travers le téléphone, pétillante et forte comme d'habitude. — Une Bentley bleue vient de quitter le manoir, chef. Conduite par un chauffeur, et il y avait une femme à l'arrière, ça ressemblait à l'épouse.

— Bon travail, Lisa. Où se dirigent-ils ?

— Ils ne sont pas allés loin. Ils ont juste roulé jusqu'à Hyde Park et se sont arrêtés près de la Serpentine Gallery. La voiture de patrouille les a suivis à distance. Aux dernières nouvelles, elle est assise près de l'étang près de la galerie. Toute seule.

— D'accord, j'y vais. Et Lisa ?

— Je sais, chef. Pas un mot au grand patron à ce sujet.

— Parfait.

Arla raccrocha, un frisson lui parcourant la main. Elle gardait des secrets pour Johnson, mais après tout, elle devait mener sa propre enquête. Son patron lui donnait des ordres mais ne la micromanageait pas. Avec un peu de chance, il ne saurait jamais qu'Arla avait utilisé des ressources pour retrouver Edwina.

Hyde Park était désert, le ciel gris fer s'étendant bas sur les branches nues de ses nombreux arbres. Pourtant, des joggeurs couraient sur ses chemins, et des amoureux marchaient serrés l'un contre l'autre, les mains entrelacées.

Arla ordonna à la voiture de patrouille de retourner au commissariat, puis observa la silhouette solitaire d'Edwina au bord de l'étang alors qu'elle fixait l'eau immobile, le corps figé. Arla s'approcha doucement, sachant que la terre humide étoufferait le bruit de ses pas. Elle se tint à une distance respectueuse sur le côté. Comme Edwina ne la remarquait pas, Arla s'approcha davantage.

Elle toussota délicatement. — Edwina Scanlon ?

Lentement, la tête se tourna vers la gauche. Son visage était d'une pâleur cadavérique, vidé de toute couleur. Les yeux étaient enfoncés profondément dans leurs orbites, les paupières rouges et lourdes. Le bout du nez d'Edwina était rouge aussi, à cause du froid, supposa Arla, mais aussi des larmes séchées.

Elle était assise le dos droit, mais les épaules voûtées. Ses mains blanches étaient croisées sur les genoux de sa robe sombre qui lui tombait aux chevilles. Elle portait un manteau et une écharpe par-dessus. Ses cheveux étaient détachés sur ses épaules, tombant jusqu'au milieu du dos. Elle n'avait pas pris la peine de les coiffer, nota Arla. La soixantaine, estima-t-elle, d'après les rides sur son visage, mais le chagrin jouait un rôle dans le vieillissement des traits de cette femme.

Edwina ne dit rien lorsqu'Arla s'approcha. Ses yeux se posèrent sur la carte de police qu'Arla tenait levée.

— Je suis désolée de vous déranger, Madame Scanlon. Et je suis également navrée pour Erika. Je sais que quoi que je dise ou fasse, cela ne changera rien à votre douleur, mais je trouverai la personne qui lui a fait ça. Je peux vous le promettre. Les derniers mots d'Arla étaient empreints d'une détermination plus dure que l'acier qui avait revendiqué le ciel hivernal.

Une lueur lointaine vacilla puis s'éteignit dans les yeux d'Edwina. Elle baissa les yeux sur ses mains croisées. — Vous perdez votre temps, officier, dit Edwina, sa voix à peine plus qu'un murmure, fine comme du papier. Son regard se leva pour contempler l'étang.

— Cela ne prendra pas longtemps. J'ai juste besoin de comprendre...

Arla s'interrompit lorsqu'Edwina se leva et, sans un mot, tourna le dos et commença à s'éloigner de l'étang. Arla la suivit, mais Edwina ne s'arrêta pas.

— Saviez-vous que votre fille travaillait comme danseuse à la barre dans une boîte de nuit ? lança Arla, assez fort pour qu'Edwina l'entende.

La femme s'arrêta net.

Arla poursuivit : — J'y suis allée. J'ai rencontré le propriétaire. Votre fille y dansait régulièrement. Le saviez-vous, Edwina ?

Arla avait délibérément utilisé son prénom. Edwina se retourna, son regard sans vie se posant sur Arla. Elle s'approcha et, bien qu'Arla ne bougeât pas, il y avait une menace, une froideur dans les yeux d'Edwina qui lui donna des frissons.

Edwina s'approcha encore, jusqu'à ce qu'elle regarde Arla de bas en haut. Une colère glacée et délavée brûlait dans ses yeux comme des étoiles froides. — Vous mentez, murmura-t-elle.

Arla secoua la tête. — Je n'ai aucune raison de le faire. Tout ce que je veux, c'est découvrir ce qui est arrivé à Erika. Qui elle a rencontré lors de ses derniers jours, où elle est allée. Et je le découvrirai, avec ou sans votre aide. Mais si vous pouvez nous éclairer sur votre fille, cela aiderait notre enquête.

Délibérément, Arla garda pour elle la véritable nouvelle – qu'Erika était enceinte au moment de sa mort. La colère d'Edwina en apprenant la pole dance d'Erika était réelle, spontanée. Que ferait-elle si elle apprenait la grossesse ?

Les narines d'Edwina se dilatèrent. — C'est tout ce que c'est pour vous, n'est-ce pas ? Une enquête. Juste des faits. Rien de plus. Rien ne ramènera Erika. Elle déglutit, submergée par l'émotion, et ses yeux tombèrent au sol. Son accent était très raffiné, aristocratique. Un cran au-dessus des gens éduqués dans les écoles publiques ou les pensionnats. C'était un accent qu'Arla n'entendait que rarement, lors de la diffusion des discours de la Reine.

Arla laissa échapper un souffle et serra la mâchoire. — Non, dit-elle fermement.

Parce que j'ai perdu ma sœur, et bien qu'elle n'était pas mon enfant, j'ai une idée de ce que vous traversez.

Mais elle ne pouvait rien dire de tout cela. À voix haute, elle dit : — Ce n'est pas juste une enquête. Votre fille était une jeune femme vibrante et prometteuse qui voulait changer le monde. J'en ai quelques preuves.

Les yeux fatigués d'Edwina se levèrent à nouveau pour rencontrer ceux d'Arla.

— Devrions-nous nous asseoir ? suggéra Arla.

— Non, dit Edwina d'un ton ferme. Allons à ma voiture.

Elles remontèrent le chemin humide jusqu'à l'endroit où la Bentley bleue était garée sous un bouquet d'arbres. Le chauffeur en costume bleu sortit et ouvrit la porte. Il examina Arla de haut en bas, mais lorsque leurs regards se croisèrent, il détourna rapidement les yeux.

Arla ne connaissait pas grand-chose aux voitures, mais la Bentley était moderne et spacieuse, et chaque centimètre de sa surface brillante bleu métallisé criait le luxe. Elle s'enfonça presque dans la sellerie en s'asseyant sur la banquette arrière à côté d'Edwina. Le chauffeur se tenait dehors, conscient de sa place. Le moteur tournait et, au grand soulagement d'Arla, de l'air chaud inonda la voiture.

— Que pouvez-vous me dire sur Erika ? demanda Arla une fois qu'elles furent installées et que le regard curieux d'Edwina se fut détourné. Cela ne déconcertait pas Arla. Elle avait parfois rencontré les super-riches dans son travail et les trouvait soit arrogants, soit véritablement curieux.

Edwina haussa les épaules, les yeux fixés sur un point lointain à travers le pare-brise. Arla avait délibérément posé une question ouverte. Elle entrerait dans les détails plus tard. Elle attendit.

— Elle était sa propre personne, inspecteur. Elle était douée académiquement – si douée, en fait, qu'elle nous rendait fiers. Quand elle est entrée à l'école de médecine, c'était l'un des jours les plus heureux de notre vie. Elle fit une pause. Mais il y avait aussi un côté rebelle en elle. Elle avait ses propres opinions, qui devenaient plus évidentes à mesure qu'elle grandissait.

— Quelles opinions ?

Edwina secoua légèrement la tête. — Vous savez, elle est allée en Afrique, en Inde, a travaillé pour des œuvres caritatives. Je pense que cela a formé beaucoup de ses opinions.

Arla répéta sa question. Edwina ferma les yeux, et il sembla s'écouler un long moment avant qu'elle ne les rouvre.

— Des opinions que son père n'aimait pas. Elle pensait que le monde avait besoin de changement. Elle a commencé à inviter ses amis à la maison – des hommes qui étaient socialistes.

— Cela s'est-il passé pendant qu'elle était à St Joseph's ? Edwina acquiesça. Arla demanda : — Vous souvenez-vous d'hommes en particulier ?

— Il y en avait un appelé Colin, j'ai oublié son nom de famille. Erika était proche de lui.

— Colin Spencer ?

— Oui.

Arla griffonnait dans son carnet. — Pouvez-vous me le décrire ?

— Grand jeune homme. Cheveux brun foncé, beau garçon.

— A-t-il déjà fait quelque chose qui ait attiré votre attention ?

— Eh bien, ils passaient la plupart de leur temps dans leurs chambres. Vous savez comment sont les jeunes.

— D'autres amis dont vous vous souvenez ?

— Oui, Caroline. Une charmante fille, elle aussi. Mais encore une fois, elle avait les mêmes opinions socialistes que Colin.

— Pas le genre d'opinions que vous avez ? Arla se mordit la langue, mais c'était trop tard. Edwina lui lança un regard en coin.

— Pas vraiment, inspecteur. Mais je suppose que vous le saviez déjà.

— Je suis commissaire divisionnaire, en fait, dit Arla, gardant un ton neutre. Je ne suis pas sûre de ce que vous entendez par « inspecteur », mais je n'en suis pas une.

Edwina cligna des yeux, puis haussa brièvement les sourcils.

Arla demanda : — Son père n'était pas content de ses opinions, comme vous l'avez dit. Qu'est-ce que cela signifiait pour leur relation ?

Edwina laissa échapper un soupir haché. Sa fine main blanche se leva, et ses doigts osseux touchèrent sa joue. — Patrick n'aimait pas ça du tout. C'est un homme occupé, comme vous pouvez l'imaginer. Il voyage beaucoup. Il espérait qu'Erika l'aiderait un jour dans l'entreprise. Mais elle est devenue tellement anti-establishment, faute d'un meilleur terme, qu'il a commencé à perdre espoir.

— Y a-t-il eu quelque chose de spécifique qui s'est passé ?

Les poings d'Edwina étaient noués sur ses genoux. — Nous lui avons acheté la maison où elle vivait, mais au lieu de l'arranger, elle l'a transformée en taudis.

— C'était un logement étudiant, dit Arla raisonnablement.

— Oui, mais les étudiants n'ont pas à vivre dans une porcherie. J'y suis allée une fois... bon Dieu. Je voulais qu'elle revienne vivre avec moi, mais elle a refusé.

Arla fixa Edwina du regard. La femme était en deuil, et elle compatissait. Mais pas une seconde Arla ne pouvait imaginer Edwina mettant les pieds à Tooting. Ça avait dû être de la porte de la Bentley à la porte de la maison.

Arla pensa à l'intérieur de la maison de Tooting et aux vêtements qu'elle avait trouvés dans la commode d'Erika. — Vous souteniez Erika financièrement, n'est-ce pas ?

Une fois de plus, Edwina fit une pause avant de répondre, regardant pendant un moment le parc balayé par le vent et glacial. — Patrick lui a coupé les vivres. Elle recevait une généreuse allocation chaque mois, mais il l'a arrêtée. Il pensait que ça la ramènerait dans le droit chemin, et qu'elle réaliserait son erreur.

Arla tapota des doigts sur le rembourrage. — Mais ça a eu l'effet inverse, n'est-ce pas ?

Edwina jeta un coup d'œil à Arla. — Exact. Ça l'a rendue plus rebelle, et vindicative, si je puis dire. Tout est parti en vrille à partir de là. Je lui ai donné de l'argent, mais elle a refusé de l'accepter.

C'est pour ça qu'elle dansait sur une barre pour gagner de l'argent, pensa Arla. Elle ne le dit pas à voix haute, mais au regard dur qu'Edwina lui lança, elle sut que c'était dans l'esprit de la femme. Edwina détourna le regard, secouant la tête.

— S'est-il passé autre chose à la maison ? Entre Patrick, Erika et vous ?

Edwina prit son temps pour répondre. — Ils ont eu plusieurs disputes. Mais l'une d'elles a été une violente querelle. Patrick s'est mis très en colère, il a jeté un vase en verre par terre, et il s'est brisé. J'ai cru... qu'il allait même frapper Erika. Elle ferma les yeux. J'ai appelé la police.

— Que s'est-il passé quand la police est arrivée ?

Edwina soupira à nouveau. — Erika est partie avec eux pour déposer une plainte contre Patrick. Il a été traîné au poste de police.

Le stylo d'Arla cessa de griffonner. Elle leva les yeux vers Edwina. La femme ne regardait pas Erika. L'air à l'intérieur de la voiture semblait soudain lourd, la chaleur oppressante. Les lèvres d'Edwina étaient serrées, et elle ignorait Arla. À voir les muscles tendus de son cou, sa mâchoire crispée et les muscles qui dansaient sur ses tempes, Arla savait qu'Edwina lui cachait quelque chose.

— S'est-il déjà passé autre chose entre Patrick et Erika ?

Edwina se pencha en avant et frappa à la vitre avec ses phalanges. Le chauffeur se retourna et ouvrit la portière du conducteur. La voix d'Edwina était sèche, froide comme le givre du petit matin.

— Il est temps de rentrer, Jonathan. Pouvez-vous raccompagner l'inspecteur, s'il vous plaît ?

Arla fixa Edwina du regard, mais celle-ci refusait de la regarder. Son silence en disait long, laissant Arla avec un malaise nauséeux qui se déployait en elle. La portière s'ouvrit, et elle sentit l'air froid s'engouffrer dans la voiture.

— Au revoir, inspecteur, dit Edwina, toujours sans regarder Arla.

Arla sortit sa carte, puis écrivit son propre numéro au dos. Elle expliqua à Edwina ce qu'elle avait fait. — Il s'agit d'Erika, chuchota Arla à la femme. Faites ce qui est juste pour votre fille, Edwina. Contactez-moi.

Elle posa la carte sur le siège, puis sortit de la voiture.


CHAPITRE 22

Harry était appuyé contre la BMW noire, en train de fumer, lorsqu'Arla s'approcha lentement. Distraitement, elle monta dans la voiture sans le regarder.

La voiture était chaude, Dieu merci ; Harry avait laissé le moteur tourner au ralenti. Elle sentit Harry s'installer à côté d'elle, apportant avec lui une bouffée d'air froid.

— C'était si terrible que ça ? remarqua Harry.

— Quoi ? murmura Arla, distraite.

— À voir ton expression, je suppose que tu as appris quelque chose.

— Oui, acquiesça Arla, baissant la tête et pinçant son pouce et son index ensemble, puis les faisant glisser l'un contre l'autre dans un mouvement de frottement. Ensuite, elle frotta son ongle contre sa lèvre inférieure.

— D'accord, maintenant tu réfléchis, dit Harry.

La main d'Arla retomba sur ses genoux. — Je veux dire, pourquoi priverait-on sa fille unique d'argent juste parce qu'elle a des opinions politiques différentes des vôtres ? Surtout si on est immensément riche.

— Tu viens de répondre à ta propre question. Les riches ont leurs propres règles.

— Et dans ce cas, Patrick Scanlon est aussi un bon ami du maire, il fait des dons au parti...

— ...Peut-être qu'il veut devenir politicien lui-même ? termina Harry pour elle.

Les sourcils d'Arla se froncèrent. — Comment ça se présente pour un futur politicien si les journaux découvrent que sa fille est danseuse de pole dance ?

Ses yeux rencontrèrent ceux de Harry. Elle vit la même excitation danser dans son regard et sentit son pouls s'accélérer.

— Mobile, chuchota-t-elle.

— Attends. Harry leva la main. Est-ce que la grande DCI Baker est en train de tirer des conclusions hâtives basées sur des ouï-dire, des conjectures et un manque de preuves ?

Arla rapporta ce qu'Edwina lui avait dit. Harry pinça les lèvres. — D'accord, donc le père et la fille ont eu une grosse dispute. Elle est passée de la fierté au mouton noir de la famille. Lui couper les vivres pourrait être sa façon démodée de faire les choses.

— Mais elle pourrait être un embarras politique pour lui à l'avenir, ce qui pourrait compromettre ses chances d'obtenir le poste... disons de maire de Londres.

— C'est un énorme bond, et même si cela arrivait, penses-tu vraiment qu'il s'abaisserait à assassiner sa propre fille ?

La tête d'Arla retomba sur le siège. Harry avait raison, même s'ils n'avaient aucune idée de ce qu'était Patrick. Il ne pouvait pas être aussi riche et aussi meurtrier. Ou le pouvait-il ?

— D'ailleurs, dit doucement Harry, M. Scanlon n'a-t-il pas reçu des photos du corps d'Erika sur son téléphone ?

— Nous n'en avons aucune preuve. Johnson nous l'a dit, et je doute qu'il l'ait vu lui-même. Arla continua d'une voix douce : Je sais que tout cela n'est que de la spéculation pour l'instant. Mais je sens quelque chose ici, Harry. Si Patrick avait des ambitions politiques, alors quelqu'un d'autre, en son nom, aurait pu faire ça. Ou peut-être que Patrick lui a dit de s'en occuper.

Harry secoua vigoureusement la tête. — Ça ne mène nulle part. Nous n'avons aucune preuve à part une querelle familiale. Le Crown Prosecution Service va rejeter ça en se moquant. Tu le sais.

— Alors trouvons des preuves, dit fermement Arla. Johnson ne nous dira rien sur Patrick, alors demande à son bureau de parti. Demande à la secrétaire du maire. Même si ça revient à Johnson, fais-le quand même. J'assumerai les conséquences.

— Fais attention, avertit Harry. Ne te précipite pas.

Arla donna un coup de pied, frappant la carrosserie de la voiture. — Merde. J'ai besoin d'attraper ce Patrick, de l'asseoir et d'obtenir une déclaration. Pourquoi ce grand crétin est-il si lâche ? Elle respira la bouche ouverte, puis serra les dents.

Harry dit : — Tu parles du commandant Johnson ? Il fera n'importe quoi pour grimper les échelons. Tu le sais.

Le souffle d'Arla était chaud de colère. Elle pressa ses doigts contre ses tempes et ferma les yeux. Elle était confrontée à ce nexus nocif d'argent, de pouvoir et d'intérêt personnel, avec plus qu'un soupçon de corruption dans l'air. Elle ne connaissait pas les faits, mais elle n'avait pas besoin de les connaître. Les politiciens et leurs riches soutiens jouaient le même jeu, encore et encore. Et elle savait qu'ils iraient jusqu'au bout pour brûler leur linge sale.

Mais Harry avait raison. S'énerver n'aiderait pas sa cause ni ne rendrait justice à la pauvre Erika. Elle jeta un coup d'œil à sa montre. Quinze heures.

— Retournons à la base pour un point de situation. Ensuite, nous aurons encore le temps de descendre à Aphrodite's pour la soirée, dit-elle.

— Envie de danser ? Harry lui fit un clin d'œil en quittant lentement le trottoir. Je peux te trouver un costume. Tu pourrais être ma danseuse privée.

— Tais-toi et conduis, Harry.

Son estomac grondait à mesure qu'ils s'approchaient de la gare. Elle n'avait pris ni petit-déjeuner ni déjeuner. Les innombrables tasses de café commençaient à faire leur effet, la rendant irritable et lui donnant mal à la tête.

— Arrête-toi chez Giovanni, dit-elle, faisant référence au restaurant italien de Clapham High Street où ils mangeaient souvent. En journée, c'était un café qui vendait les pâtisseries les plus délicieuses qu'Arla ait jamais goûtées. Cette pensée lui fit venir l'eau à la bouche.

Elle appela Lisa et prit les commandes de café et de pâtisseries, le tout à ses frais. L'équipe travaillait dur, et leur fournir du carburant pour leur cerveau était le moins qu'elle puisse faire.

Une fois rassasiés, ils se rassemblèrent autour du bureau de Lisa. Les téléphones sonnaient sur les tables autour d'eux, les fax ronronnaient et crachaient des portraits-robots de suspects, et les détectives aboyaient des ordres. L'été battait son plein dans la capitale du crime.

— A-t-on eu des nouvelles de la Cybercriminalité ? demanda Arla en grignotant sa pâtisserie au chocolat. C'était un délice, surtout avec un cappuccino, bien que les deux fussent terribles pour les calories. Mais elle avait besoin de nourriture pour l'esprit maintenant, pas de bâtons de céleri et de trempettes au fromage allégé.

— Oui, John est passé te demander, dit Gita avec un sourire.

Arla leva les yeux au ciel. — Et ?

— Il a tracé les Wi-Fi qu'utilise DarkOwl. Mais il n'y a pas de schéma, et il a arrêté de poster des images maintenant.

— Je m'en doutais, dit Arla. Il est trop malin pour utiliser deux fois le même serveur Wi-Fi. Il sait qu'il peut être tracé de cette façon. Elle se demanda si cela lui donnait une idée de l'âge de l'homme – si c'était bien un homme, bien sûr. La manière violente dont Erika avait trouvé la mort suggérait que c'était un homme, mais elle pouvait se tromper.

— Rappelez-vous, il a mis la main sur le pseudo Twitter de Johnson, ainsi que celui de Patrick Scanlon, apparemment. Il a des ressources. Dis à John de continuer à surveiller ce compte.

Lisa leva le pouce en mâchant rapidement sa part de gâteau.

— Du nouveau sur la scène de crime ? demanda Arla. Parmentier a-t-il envoyé un rapport ? Je n'ai encore rien reçu par e-mail.

— Je lui ai parlé, dit Rob. Ils sont occupés avec un autre homicide, mais il a dit qu'il n'y avait pas grand-chose à trouver. Ils ont vu des empreintes de chaussures, taille 44 ou 45, grande taille adulte masculine. Attends, il a noté quelque chose ici. Rob posa son café et sortit un bout de papier. De la Bétadine a été répandue autour du corps. C'est une solution de nettoyage stérile utilisée dans les salles d'opération. Elle tue les bactéries et autres contaminants cutanés.

— Pour se débarrasser des fibres de cheveux ou des cellules de peau qu'il aurait pu laisser tomber, dit Arla, réfléchissant à voix haute. Mais nous avons toujours les cellules épithéliales sous les ongles d'Erika. Cela devrait nous donner l'ADN du tueur. Elle se frotta la joue. Nous devons retourner à St Joseph. Il est maintenant crucial de mettre la main sur Colin Spencer. C'était le dernier à l'avoir vue vivante.

— Et les médecins en formation à qui tu as parlé aujourd'hui, lui rappela Harry. Ou l'un d'entre eux, en tout cas.

— Rosalind Watts. Elle a vu Erika avec Colin lundi soir.

Lisa s'exclama soudain. — Oh, désolée, j'ai oublié de mentionner. Un avis de disparition a été déposé jeudi pour Erika par une certaine Caroline Wilson.

Arla la regarda bouche bée. — Et nous n'avons pas repéré ça plus tôt ?

— Désolée, chef, c'est ma faute, dit Lisa. J'ai été occupée à la maison ; ma mère ne va pas bien. J'ai été informée mais je n'ai pas transmis le message.

Le regard d'Arla s'adoucit. — Je suis désolée d'entendre ça. Comment va ta mère ?

— À l'hôpital avec une septicémie urinaire. C'est comme ça que les médecins l'appellent, en tout cas. Elle avait une infection urinaire qui s'est aggravée avec de la fièvre et des vomissements. J'espère qu'elle s'en sortira bientôt.

Arla se pencha vers sa sergente de confiance. Lisa avait été à ses côtés pendant de nombreuses années, et elle était devenue une excellente enquêtrice criminelle moderne. Bientôt, Lisa postulerait pour une promotion au grade d'inspecteur, et Arla s'assurerait qu'elle l'obtienne.

— Tu devrais peut-être rentrer chez toi, Lisa. C'est une affaire très médiatisée, comme tu le sais. Les pressions risquent d'augmenter. Tu es sûre de pouvoir gérer ?

Lisa déglutit, et ses yeux étaient humides. Mais elle se reprit. Elle soupira et secoua vigoureusement la tête. — Crois-le ou non, chef, le travail me garde saine d'esprit. Maman va s'en sortir. C'est ce que les médecins ont dit, en tout cas.

— Dans quel hôpital est-elle ? demanda Arla, les yeux plissés.

— Chelsea and Westminster. Pas dans le coin.

Arla fut rassurée d'apprendre que la mère de Lisa était à Chelsea et pas à St Joseph.

— Raison de plus pour interroger Caroline quand et si nous la voyons ce soir, dit Harry.

Arla fronça les sourcils et pinça les lèvres. Ses doigts tambourinaient sur l'accoudoir de la chaise. Puis elle leva les yeux. — D'accord, faisons comme ça. Je veux retourner à St Joseph, pour voir si on peut mettre la main sur Colin. Mais Caroline est aussi un témoin important. Elle se tourna vers Lisa. Tu peux t'en occuper avec Rob s'il te plaît ? Gita, je veux que tu restes ici et que tu examines les détails de M. Scanlon, ses liens avec le parti et le maire. Appelle-moi si tu as besoin d'une autorisation pour contacter des gens. C'est compris ?

Gita hocha la tête, et Rob sourit, ses joues potelées s'étirant largement. — Donc, euh, on doit aller au club de strip-tease ? demanda-t-il.

Harry dit :

— C'est un endroit chic, Rob. Mets ta cravate et ton meilleur costume. Le suspect pourrait même refuser de te parler autrement.


CHAPITRE 23

Tommy avait un nouveau nom, son vrai nom, sur son passeport. Il ne s'appelait plus Tommy. Mais quand il regardait à l'intérieur de lui-même, dans les labyrinthes de son esprit, ce vieux nom résonnait contre les murs. Il serait toujours le petit Tommy, le garçon qui avait guéri sa mère de la maladie. À mesure qu'il avait grandi, les jours s'étaient transformés en semaines, et les souvenirs s'étaient cristallisés et estompés comme le rythme des saisons. Tommy pensait qu'il serait toujours ce garçon assis en tailleur sur le sol, regardant sa mère immobile sur le lit.

C'était le point où sa vie avait commencé. Ce qui précédait s'estompait dans l'insignifiance, et ce qui suivait serait toujours coloré par cet événement. Tommy le ressentait profondément, comme si c'était dans la couleur de son sang, faisant de lui ce qu'il était.

Mais bien sûr, il était aussi le frère de la petite Molly. Lorsque le visage de Molly traversa son esprit, il faillit lâcher le scalpel qu'il avait ramassé. Il le serra plus fort, sa lèvre inférieure tremblant. Ses yeux étaient fixés sur la lumière au-dessus de lui qui se reflétait sur la lame.

Il y a de nombreuses années

Tommy se réveilla en sursaut. C'était une nuit d'été humide et calme, et la fenêtre était ouverte. Un murmure de brise entrait dans la pièce. Il entendit à nouveau le bruit sourd à travers le mur, puis un cri étouffé.

Il se redressa d'un coup. — Molly ? chuchota-t-il.

Il n'y eut pas de réponse. Lui et Molly dormaient dans un lit superposé dans la minuscule chambre. C'était la deuxième famille d'accueil dans laquelle ils avaient emménagé après la mort de leur mère.

Tommy se leva, forçant ses yeux dans l'obscurité. Il appela à nouveau le nom de sa sœur. Seul le silence l'accueillit, puis le rugissement d'une moto loin en bas dans la rue. C'était un appartement social, dans un bloc de tours grises et mornes du coin sud-est de Londres.

Lui et Molly détestaient vivre ici, mais Tommy détestait encore plus ses parents d'accueil. L'homme était gros et gras, et la femme était toujours ivre. D'une certaine manière, la femme lui rappelait sa mère.

Il alla à la fenêtre et regarda en bas. Londres était illuminée comme une forêt de lucioles jaunes, s'étendant jusqu'à l'horizon sombre et invisible. Les tours de Canary Wharf brillaient d'argent et de rouge au loin. Il regarda la rue et vit quelques petites silhouettes traverser la route. Molly ne serait pas là, il le savait, mais il devait regarder. Elle avait été étrangement renfermée récemment, ne lui parlant pas. Il restait dehors la plupart de la journée, faisant ses vols à l'étalage et ses pickpockets après l'école. Mais Molly...

Le bruit sourd vint à nouveau de la pièce d'à côté et un autre cri, et cette fois Tommy sut qui c'était. Il ouvrit la porte et sortit dans l'étroit couloir. Il faisait sombre, et la seule lumière naturelle venait du ciel mauve de la nuit. Tommy marcha jusqu'à la chambre principale et appuya sur la poignée. Elle était verrouillée.

Il colla son oreille à la porte. Il pouvait entendre des mouvements, et le cri étouffé se fit à nouveau entendre.

— Molly ! cria Tommy cette fois, l'angoisse jaillissant de son cœur comme de la lave brûlante. Ouvre la porte maintenant !

Il frappa la porte de ses poings, la donna un coup de pied violent. Mais la porte ne s'ouvrit pas. C'était étrangement calme à l'intérieur de l'appartement. Tommy alla dans la cuisine, prit une chaise et ouvrit la porte du placard. Il avait vu un marteau ici auparavant. Ses doigts se refermèrent sur le manche. Il se précipita à nouveau vers la porte et frappa la poignée avec le marteau. Tommy avait maintenant douze ans et était grand pour son âge.

Le troisième coup de marteau fit éclater la serrure, et il ouvrit la porte d'un coup de pied.

Ce qu'il vit à l'intérieur le fit suffoquer de nausée soudaine, nouant son estomac. L'homme gras était nu, et il appuyait sur Molly avec son ventre gonflé. Il se tourna vers Tommy, jurant librement.

Alors que l'homme se levait, Molly s'échappa de sous lui, se réfugiant vers la fenêtre ouverte. L'homme s'avança pour attraper Tommy, mais Tommy fit rapidement un pas de côté. Il leva le marteau haut et le fracassa sur le front de l'homme. L'homme trébucha et tomba. Tommy le frappa encore et encore jusqu'à ce que le corps soit immobile.

Il se tourna vers Molly. Elle était sur le rebord de la fenêtre, à califourchon dessus. Une jambe pendait dans le vide, et la brise nocturne soulevait ses cheveux. Les lumières jaunes de la rue donnaient à son visage une lueur éthérée, surnaturelle.

Le cœur de Tommy se glaça. — Molly, murmura-t-il. Descends de la fenêtre. S'il te plaît. Maintenant.

Il s'approcha d'elle. Molly leva le visage pour le regarder, et il vit les larmes qui tachaient ses joues, son visage à moitié éclairé, l'autre moitié perdue dans l'obscurité. Elle était un ange abandonné, son visage vide une toile de désespoir. Elle ne dit rien, se contentant de fixer son frère.

Tommy tendit une main. L'émotion obstruait sa gorge, secouait sa voix. — Viens ici, Molly. Viens vers moi. Je vais m'occuper de toi. Je suis désolé... Puis il se mit à pleurer aussi, des larmes chaudes et salines jaillissant de ses yeux.

Molly semblait calme, en paix. Le vent ébouriffait à nouveau ses cheveux, et elle semblait ne faire qu'un avec la nuit et les miettes sombres et poussiéreuses d'étoiles dans le ciel lointain.

Elle secoua la tête une fois. Puis elle leva l'autre jambe, et son corps glissa par la fenêtre.

— Molly ! cria Tommy en se précipitant vers la fenêtre. Molly tombait, au loin, rapetissant comme un oiseau aux ailes blessées libéré de sa cage.

Quelqu'un appelait son nom. Pas son ancien nom, mais le nouveau. Tommy secoua la tête, chassant les sombres images qui encombraient son esprit. Il cligna plusieurs fois des yeux, puis se retourna rapidement. On frappait à sa porte, et la voix était étouffée. Cela l'avait désorienté, faisant fusionner la voix avec le son étouffé de sa rêverie. Mais ce rêve avait été sa réalité, et c'était la dernière fois qu'il avait vu Molly.

Il se leva lentement, repoussant sa chaise.

— Qui est-ce ? demanda Tommy.

C'était une de ses amies, et il ouvrit la porte pour la laisser entrer. Ce faisant, son regard tomba sur le couloir, sur les silhouettes d'un homme grand aux larges épaules marchant avec une femme. Tous deux portaient des costumes et étaient manifestement là pour une raison précise. La femme était mince et atteignait presque l'épaule de l'homme. Tommy la fixa du regard, la réalisation le frappant comme un train hurlant pulvérisant une vitre.

C'était elle — la femme qu'il avait vue au bar hier. Elle parlait aux deux filles qui connaissaient Erika.

Tommy fit entrer son amie et jeta un coup d'œil par la porte. Le couple passa devant, la femme disant quelque chose d'inaudible à l'homme. Elle semblait agitée, bougeant les mains en l'air en parlant. Pendant quelques secondes, ses yeux se posèrent sur lui. Le souffle se figea dans ses poumons, et son regard retint la femme captive. Puis le moment passa tandis que la femme continuait son chemin dans le couloir.

— Reste ici. Je reviens tout de suite, dit Tommy à son amie avant de fermer la porte. Il se retrouva dans le couloir austère et clinique de l'hôpital, proche de l'école de médecine, les lumières blanches scintillant au-dessus. Il laissa quelques instants au couple, puis se retourna pour les suivre.

Il marchait derrière eux, entendant son cœur battre contre ses côtes. La femme était passée si près de lui. Quelques pas et il aurait pu la toucher. Elle était attirante, aussi, malgré ses joues creuses et le regard hagard et anxieux dans ses yeux.

Il les suivit jusqu'à l'escalier, car ils ne prirent pas l'ascenseur. Il les regarda monter, puis les suivit. Au deuxième étage, ils passèrent les doubles portes et entrèrent dans la bibliothèque de l'école de médecine.

Tommy les observa parler à la bibliothécaire à l'accueil, ses yeux fixés sur les cheveux châtains mi-longs de la femme. Il aimait la façon dont les mèches tombaient sur la pente de son épaule, et il eut une vue alléchante de sa nuque quand elle bougea. Sa respiration devint superficielle, et une chaleur se répandit dans ses veines.

Il voulait toucher cette nuque. Il voulait la sentir.

Il savait qui elle était. Le barman le lui avait dit hier. La détective Arla Baker.

— Je te veux, murmura Tommy pour lui-même, les narines dilatées.


CHAPITRE 24

Arla se redressa du comptoir lorsque la bibliothécaire sortit et passa sa carte pour les laisser entrer par les tourniquets. Harry avait appris d'un groupe d'étudiants au bar que Rosalind Watts était à la bibliothèque, en train d'étudier. Arla voulait la rattraper. Ils marchèrent jusqu'à ce qu'ils trouvent Rosalind dans un coin. Elle leva les yeux et son visage devint livide. Elle déglutit et baissa les yeux vers le livre ouvert, puis son regard revint vers eux avec incertitude.

— Rosalind, chuchota Arla, puisqu'elles étaient dans la bibliothèque, pourriez-vous venir dehors ? Nous avons quelques questions à vous poser. Si cela ne vous dérange pas, continua-t-elle, forçant un sourire sur son visage.

Rosalind se leva sans un bruit. Elle rangea ses livres dans son sac à dos. Arla remarqua les bagues à ses doigts et le tatouage sur son avant-bras gauche, révélé lorsque ses manches remontèrent. Elle avait les cheveux attachés en chignon comme avant.

Ils sortirent de la bibliothèque en silence.

Arla dit : — Il y a un café au rez-de-chaussée, n'est-ce pas ? On y va ?

— Tout va bien ? demanda Rosalind d'une petite voix. Ses grands yeux verts passaient constamment de Harry à Arla. Avez-vous trouvé Erika ?

— Nous devons vous parler de ça. Je peux vous offrir un café ? Vous devez être fatiguée après avoir lu tous ces livres de médecine.

La tentative maladroite d'Arla pour détendre l'atmosphère n'évoqua aucune réaction de la part de Rosalind. Elle se contenta de hocher la tête, et ils descendirent l'escalier, se frayant un chemin parmi une foule d'étudiants en médecine en blouse blanche qui bavardaient bruyamment.

Le café au rez-de-chaussée, dans le hall principal, était presque vide, nota Arla avec soulagement. L'entrée de l'école de médecine se trouvait derrière eux, et juste en face, de l'autre côté d'un long et large couloir, se trouvait l'hôpital principal.

Arla et Rosalind s'assirent dans un coin tranquille, et Harry alla chercher des cafés. Pendant qu'elles étaient seules, Arla fixa directement la jeune femme. Rosalind détourna le regard, puis croisa les yeux d'Arla. C'était une tactique d'entretien qu'Arla utilisait souvent lors de l'interrogatoire des suspects. Depuis qu'elle avait rencontré Rosalind, quelque chose chez la jeune fille tracassait Arla. Ce n'était pas simplement le fait qu'elle était une personne discrète. Arla sentait qu'elle cachait quelque chose.

Après quelques secondes de silence tendu, elle alla droit au but. — Jusqu'à quel point connaissez-vous Colin Spencer ?

Le visage de Rosalind ne changea pas. Ses pupilles ne se contractèrent pas, ses lèvres restèrent plates, même les muscles de son cou restèrent détendus, relaxés. Elle s'était préparée à cela, pensa Arla, une vague de suspicion menaçante se déployant dans son ventre.

Rosalind haussa les épaules. — Je le vois dans les parages, je suppose.

— Mais vous savez où il habite. Gaby ne le savait pas.

— Nous avons des amis différents. Des vies différentes. Elle haussa à nouveau les épaules. Ses yeux ne quittaient jamais ceux d'Arla, et son sang-froid était remarquable étant donné le choc initial qu'Arla avait vu sur son visage dans la bibliothèque.

Harry revint avec les boissons, et elles les acceptèrent avec un murmure de remerciement. Arla but une gorgée de son café puis se rassit, croisant les mains sur ses genoux.

— Vous les avez vus lundi soir, retournant chez Erika. Pourquoi marchiez-vous vers sa maison ?

— Ce n'était pas le cas. J'allais au yoga. Je pense l'avoir déjà mentionné.

N'importe qui d'autre, Arla le savait, commencerait à s'énerver maintenant. Ils se demanderaient pourquoi on les interrogeait de cette manière. Le calme de Rosalind dérangeait Arla encore plus.

— Nous nous sommes renseignés au bar et à l'hôpital. Vous êtes la dernière personne à avoir vu Erika. Arla se pencha en avant. Et Colin. Il l'a raccompagnée chez elle ce soir-là. Erika n'a plus été vue depuis.

Un léger froncement de sourcils apparut sur la façade parfaite et placide de Rosalind comme une fissure se propageant sur un mur fraîchement plâtré. Sa bouche s'entrouvrit légèrement et elle déglutit.

Arla sentit son opportunité et porta le coup de grâce. — Colin est plus qu'un ami pour vous, n'est-ce pas ? C'est pour ça que vous savez où il habite. Vous allez le voir. Lundi soir, les avez-vous suivis ? Vouliez-vous voir Colin ?

Rosalind ne dit rien pendant un moment. Ses yeux se plissèrent et les muscles de sa mâchoire se tendirent, mais elle ne détourna pas le regard. — Non, murmura-t-elle finalement, la voix tendue.

— Non à quoi ? demanda Arla. Au fait que vous vouliez Colin comme amant ? Ou que vous les ayez suivis ?

— Non à tout.

— Vous en êtes sûre ?

— Oui. Sa voix était plate, comme une feuille de verre, et un froid similaire était revenu dans ses yeux.

— Savez-vous où est Erika ?

L'espace entre les yeux de Rosalind se contracta, rapprochant ses sourcils. — Pourquoi me demandez-vous cela ?

— Veuillez répondre à la question, dit Arla, son ton doux, dépourvu de la dureté habituelle qu'elle réservait à la salle d'interrogatoire. Elle repoussait les limites en menant un entretien de ce type dans un café. Mais elle sentait que Rosalind se fermerait complètement si elle l'emmenait au poste, peut-être même qu'elle demanderait un avocat.

— J'ai assez répondu. Vous n'avez pas le droit de me traiter comme ça. Les joues de Rosalind avaient pris une teinte colorée. Ses yeux verts brillaient alors qu'elle repoussait sa chaise et se levait.

— Au lieu de chercher ce qui est vraiment arrivé à Erika, vous perdez votre temps. Ne me dérangez plus, Inspecteur Baker.

Arla était impressionnée que l'étudiante se soit souvenue de son nom. Mais après tout, Rosalind était le genre de personne, commençait à penser Arla, qui prêtait attention aux détails.

— Très bien, dit Arla, toujours assise, comme Harry. Dans ce cas, si nous avons besoin de vous interroger, vous pourrez venir au commissariat. Et ne pensez pas à quitter cette zone, ni Londres d'ailleurs. Cela ne ferait qu'aggraver les choses pour vous.

La mâchoire de Rosalind était serrée, et son regard brûlait Arla. — Je n'ai rien d'autre à vous dire.

Elle tourna les talons et s'éloigna. Arla la regarda partir, les rouages tournant lentement dans sa tête. Elle avait poussé Rosalind, et la fille avait obtempéré. Maintenant, Arla était certaine qu'elle savait quelque chose.

— Arrestation pour suspicion de dissimulation d'informations ? demanda Harry après avoir bruyamment siroté son café de manière agaçante.

— Ça ne marcherait pas, et tu le sais. C'est encore trop tôt. Néanmoins, les coups de semonce ont été tirés maintenant. Nous devons la surveiller de près.

— Allons demander à l'accueil de l'école de médecine quelle est son adresse, suggéra Harry.

— Bonne idée. Elle jeta un coup d'œil à sa montre. Il était dix-sept heures, et bien que l'hôpital soit ouvert en permanence, elle doutait que l'école de médecine le soit. Pendant qu'on y est, passons voir le doyen à nouveau.

*****

Alors qu'Arla et Harry sortaient de la salle de café, Rosalind les observait derrière un pilier dans le coin éloigné du hall. Elle les vit se diriger vers l'accueil. Elle sortit son téléphone et, d'une main tremblante, appuya sur la liste de contacts sur son écran.

— Colin ? chuchota-t-elle, essoufflée.

— Oui, répondit-il. Où es-tu ?

— La police est de nouveau là. Ils viennent de m'interroger sur Erika et la nuit de lundi. Qu'allons-nous faire ?

— Ne t'inquiète pas, je les ai vus aussi. Ils sont allés à la bibliothèque. Ils sont venus te voir, n'est-ce pas ?

— Oui. Rosalind poussa un long soupir. Je suis inquiète, Colin. Je veux te voir.

— Non. Je te l'ai dit, c'est trop risqué maintenant. On ne peut pas être vus ensemble.

— Qu'allons-nous faire ?

— Reste tranquille. Si cette détective t'appelle au commissariat, alors vas-y avec un avocat. Et quoi qu'il arrive, tiens-t'en à l'histoire. Il hésita. Que leur as-tu dit aujourd'hui ?

— La même chose qu'avant, ce dont nous avions convenu. Rien de différent.

— Bien. Je dois y aller maintenant. Appelle-moi.

— Je t'aime, Colin, dit-elle. Mais il avait déjà raccroché.


CHAPITRE 25

Arla et Harry descendirent les escaliers menant au sous-sol de la morgue, l'ascenseur étant en maintenance. À chaque marche, Arla sentait le malaise familier revenir. Elle le chassa d'un mouvement de tête. Voir des cadavres et se rendre à la morgue n'avaient rien d'inhabituel pour elle, mais c'était sa première visite dans une salle de dissection. Celle-ci était nommée ainsi en référence à la pratique des étudiants en médecine qui y démembraient des corps pour parfaire leurs connaissances en anatomie.

Arla se demandait si elle serait un jour capable d'étudier l'anatomie. La simple pensée d'examiner minutieusement les restes d'un individu mort la mettait mal à l'aise. Mais peut-être que les étudiants en médecine abordaient cela avec le même état d'esprit qu'elle — s'en débarrasser au plus vite et ne plus y penser.

Au bas des escaliers, elle suivit Harry le long d'une série de fenêtres bien éclairées, où des bocaux contenant de petits objets étaient conservés et disposés pour être observés. Elle s'arrêta devant l'une des étagères et regarda de plus près. C'était un fœtus, le dos courbé, le cordon ombilical flottant dans le formol. Le petit spécimen ne mesurait pas plus de trente centimètres, mais la symétrie parfaite et la façon si humaine et déchirante dont son corps était disposé la fit s'arrêter. Harry était à côté d'elle, et ils contemplèrent le fœtus avec un mélange d'admiration et de crainte.

Ils marchèrent plus lentement, observant les échantillons de tissus humains étiquetés, dont beaucoup ressemblaient à des fossiles immergés dans un liquide de conservation transparent.

Au bout du mur se trouvait un panneau indiquant la salle de dissection. Harry appuya sur la sonnette, et ils attendirent. Un homme à lunettes ouvrit la porte. Il avait la trentaine, des cheveux noirs épais tombant sur ses yeux. Il avait le look Clark Kent, nota Arla avec intérêt : de grands yeux sombres, une mâchoire carrée, avec une pointe de côté intello qui était aussi sexy. Il sourit, montrant des dents blanches parfaites.

— Vous devez être la police. Le doyen Maddison a appelé pour dire que vous veniez.

Il ouvrit la porte plus grand, et ils entrèrent. L'homme referma fermement la porte derrière eux. Il portait un jean et un pull sombre. Arla sentit immédiatement le froid. Elle croisa les bras sur sa poitrine.

— Je suis Michael Armstrong, dit l'homme en tendant sa main droite. Arla lui rendit sa poignée de main ferme et chaleureuse.

— Donc, vous êtes le technicien de la salle de dissection, dit Harry sur un ton de conversation.

— Oui. Je crois comprendre que vous vouliez en savoir plus sur Erika Scanlon.

— En effet, poursuivit Harry. Elle vient ici souvent, c'est exact ?

— Oui, acquiesça Michael. Erika veut devenir chirurgienne, et peu après avoir passé ses examens finaux de médecine, en tant que jeune médecin, elle devra passer ses premiers examens d'adhésion au Collège royal des chirurgiens. C'est pour cela qu'elle vient ici.

Arla jeta un coup d'œil à Harry. — Donc Erika veut devenir chirurgienne ?

— Oui, dit Michael. C'est ce qu'elle dit, en tout cas.

— À quelle fréquence la voyez-vous ?

— Pas très souvent. Elle vient... environ une fois par semaine tout au plus.

Harry s'éclaircit la gorge. — Étiez-vous amis avec elle ?

Michael regarda Harry, et le sourire décontracté resta sur son visage. Il ne le simulait pas, Arla pouvait le dire. Pour une raison quelconque, l'attitude de cet homme la mettait à l'aise. Il était détendu, relaxé.

— Pas vraiment. Nous parlons quand je sors les cadavres pour qu'elle les dissèque. Elle n'est pas la seule étudiante ici. Beaucoup de futurs chirurgiens viennent ici pour affiner leurs connaissances en anatomie.

— Et la plupart d'entre eux sont déjà médecins, n'est-ce pas ? demanda Arla.

— Exact, dit Michael, reportant son attention sur Arla. Elle aimait ses yeux sombres et se força à se concentrer sur le travail. De plus, Harry se tenait à quelques centimètres d'elle, et elle pouvait sentir son regard sur elle.

— Ce sont des jeunes chirurgiens, les futurs spécialistes. Les examens d'adhésion sont extrêmement difficiles, comme vous pouvez l'imaginer, et ils doivent connaître le corps humain sur le bout des doigts.

— Mais Erika n'est pas encore médecin, dit Arla.

— Je sais. C'est ce qui la rend spéciale. Elle est dévouée.

— Quand l'avez-vous vue pour la dernière fois ? demanda Harry.

Michael fronça les sourcils en essayant de se souvenir. — Il y a plus d'une semaine. Mercredi dernier, je crois.

— Êtes-vous sûr que c'était mercredi dernier et pas le mercredi d'avant ? insista Harry.

Michael pinça les lèvres, réfléchissant, puis hocha la tête. — Oui, j'en suis sûr. Parce qu'un des jeunes chirurgiens m'a demandé cette semaine où était Erika. C'est comme ça que je m'en souviens.

Donc Rosalind et Colin étaient bien les dernières personnes à avoir vu Erika vivante, pensa Arla.

Deux silhouettes émergèrent du fond de la grande salle, poussant un brancard. Michael leur fit signe. C'étaient deux femmes vêtues de blouses blanches. Arla les observa ouvrir la fermeture éclair du sac mortuaire sur le brancard, révélant un cadavre dont la chair avait été dépouillée, exposant les muscles en dessous. Les deux femmes partagèrent une blague à propos de quelque chose et rirent, puis se tournèrent vers le chariot à côté d'elles pour prendre des scalpels. L'une d'elles feuilleta les pages ouvertes d'un gros livre posé sur le chariot.

— Les chirurgiens juniors, dit Michael. Il pointa vers le plafond, d'où pendaient des écrans de télévision. — Ils montrent des images 3D du corps humain. L'anatomie est un sujet en 3D, et les vidéos peuvent être d'une grande aide.

Arla demanda :

— Avez-vous autre chose à nous dire sur Erika ? A-t-elle mentionné quelqu'un par son nom ? Ou quelque chose qu'elle prévoyait de faire ?

Michael gonfla ses joues puis les dégonfla.

— Rien ne me vient à l'esprit.

Arla fixa ses yeux sombres. Il lui sourit. Harry s'éclaircit la gorge puis tendit une longue main, attirant l'attention de Michael.

— Voici ma carte, dit Harry d'un ton raide. Appelez-nous si vous vous souvenez de quoi que ce soit. Il inclina la tête vers Arla, qui acquiesça puis se tourna pour partir.

Ils restèrent silencieux jusqu'à ce qu'ils soient dans les escaliers. Arla jeta un coup d'œil à Harry. Ses joues lisses étaient crispées, tout comme sa mâchoire. Sa main effleura sa manche.

— Hé.

— Quoi ? demanda-t-il sèchement, sans la regarder. Arla sourit malgré elle. Le Clint Eastwood autoproclamé, l'Inspecteur Harry du commissariat de Clapham, était-il jaloux ? Elle allait le lui demander mais s'abstint. Elle se rapprocha de lui, et il ne s'éloigna pas.

Ils traversèrent le vaste hall d'entrée, se dirigeant vers le parking.

— Donc, dit Arla. C'était une bonne étudiante, aspirante chirurgienne, et danseuse de pole dance ?

— Et enceinte, ajouta Harry.

L'air froid piqua les joues d'Arla, mais elle sentit des glaçons acérés descendre le long de sa colonne vertébrale et un poids s'installer sur sa poitrine. Non, elle n'avait pas oublié ce fait crucial. Le meurtrier d'Erika savait-il qu'elle était enceinte ?

Un horrible pressentiment lui disait que oui. Lui ou elle.

Harry s'arrêta devant la BMW noire.

— Tu as toujours l'adresse de Colin Spencer ?

Elle observa les tourbillons flous dans ses yeux marron et l'expression sérieuse sur son visage. Harry avait une façon d'être en phase avec ses ondes cérébrales, car visiter la maison de Colin était exactement la conclusion vers laquelle elle penchait.

Elle se tenait très près de lui et observait ses lèvres pleines de couleur café tandis qu'il parlait. Elle se souvint soudain qu'elle n'avait pas été avec lui depuis plus d'une semaine, et de manière tout à fait inappropriée, elle ressentit une brusque et vive pointe de désir au creux de son ventre.

Les yeux de Harry s'assombrirent, et elle sut qu'il le ressentait aussi. Il ouvrit la bouche, puis se lécha la lèvre inférieure.

— Monte dans la voiture, dit-il d'une voix rauque.


CHAPITRE 26

Colin Spencer vivait de l'autre côté de Tooting, plus près de la frontière avec Streatham. L'étalement familier de maisons en rangée en brique rouge bordait les rues, leur monotonie n'étant brisée que par la succession de bookmakers, de fast-foods de poulet frit et d'épiceries.

Harry passa devant les espaces ouverts de Tooting Common, et la colline qui ondulait doucement au milieu du parc attira le regard d'Arla. Des bosquets de pins se dressaient comme des créneaux à son sommet, perçant le ciel gris et menaçant. Le corps brutalisé d'Erika avait été retrouvé au pied de ces arbres. Arla frissonna. L'image d'Erika, hurlant et ensanglantée, courant sur la colline, traversa son esprit.

Qui t'a fait ça, Erika ? murmura doucement son esprit, les mots résonnant dans sa tête. Qui ?

Harry tourna dans la rue de maisons étroites à deux étages et se gara à mi-chemin. Le numéro 42 avait une porte en bois verte, dont la peinture s'écaillait. Les rebords de fenêtres étaient à l'ancienne, également en bois, et pourrissaient aux coins. À en juger par les briques effritées sur le mur, elle savait que la maison serait humide à l'intérieur. La rue était bordée de maisons construites au tournant du siècle pour la classe ouvrière, l'une des raisons pour lesquelles le sud de Londres avait été développé en premier lieu. Cela n'avait pas beaucoup changé, réfléchit Arla en sortant de la voiture, observant les autres voitures garées et les rares passants.

Les quelques personnes dans la rue leur jetèrent un rapide coup d'œil, à elle et à Harry, avant de s'éloigner. La plupart d'entre elles reconnaissaient une voiture de police banalisée quand elles en voyaient une, pensa-t-elle avec ironie.

Alors qu'ils approchaient du bâtiment, Arla vit une fenêtre à l'étage se fermer rapidement. Harry l'avait remarqué aussi, et il se mit à sprinter. Il y arriva avant elle, frappant à la porte avec ses phalanges.

— Ouvrez la porte. Police !

Arla colla son oreille contre le bois et entendit des pas descendre lourdement les escaliers.

— Il va vers l'arrière, cria-t-elle. Elle s'écarta tandis que Harry reculait de cinq pas. Puis il chargea et, d'un coup de pied puissant, enfonça la porte de toutes ses forces. La serrure se brisa et la porte pivota librement sur ses gonds.

— Fais le tour ! hurla Harry.

Arla fit demi-tour et courut dans la rue. Elle sprinta vers la gauche, où un quadrillage de rues résidentielles l'attendait. Tout en courant, elle monta le volume de sa radio.

— Suspect s'échappant du bâtiment, besoin d'assistance, haleta-t-elle, donnant leur position au standard du poste de police.

Elle dérapa au coin gauche et courut jusqu'à ce qu'elle arrive aux maisons de l'autre côté. C'était maintenant une question de chance, car il utiliserait une porte de jardin ouverte de la maison la plus proche pour essayer de s'échapper.

Arla attendit, essoufflée, la radio crépitant des parasites depuis la poche de sa poitrine. Elle tournait la tête de côté, essayant de repérer tout mouvement le long de la rangée de maisons. Cette rue était plus fréquentée car elle menait à la grande rue, et des groupes de personnes se dirigeaient vers elle. Arla courut, se frayant un chemin parmi les gens.

Elle entendit un tumulte plus haut dans la rue, là où elle rejoignait l'avenue principale. Une silhouette en sweat à capuche sortit en courant d'une maison, bousculant un groupe de femmes. L'une d'elles tomba au sol en criant.

— Arrêtez ! cria Arla, poussant sur ses jambes. La silhouette encapuchonnée évita d'autres piétons, glissa sur le capot d'une voiture, puis disparut dans la circulation de la grande rue.

Arla entendit des pas derrière elle, et quelques secondes plus tard, Harry la rattrapa. Ensemble, ils coururent jusqu'au carrefour en T. Des voitures attendaient, grondant dans les embouteillages, et les gens se bousculaient autour d'eux.

— Par ici, dit Arla, courant vers la droite, là où elle avait vu l'homme pour la dernière fois. Il était grand et large, correspondant à la description de Colin.

Le son strident d'une sirène de police lui indiqua que l'aide était en route.

— Dirigez-vous vers le sud sur Streatham High Road, souffla Arla dans la radio.

— Bien reçu, chef, répondit l'agent en uniforme depuis la voiture de patrouille.

— Faites venir une autre voiture pour boucler les feux de circulation en direction du sud.

Ils couraient, parlaient, l'air froid formant un brouillard devant leurs bouches. Harry haletait : — Il pourrait prendre n'importe quelle rue latérale, Arla. Il pourrait être n'importe où.

— Alors envoyez aussi une voiture là-bas. J'appelle le poste de Tooting. On a besoin d'aide.

Elle aboya des ordres, demandant que plus d'unités soient mobilisées. Les sirènes se firent plus fortes derrière eux jusqu'à devenir assourdissantes. La circulation s'arrêta et s'écarta, et des voitures de patrouille aux gyrophares rouges et bleus passèrent devant eux en hurlant, klaxons rugissants.

Arla continua de courir, les yeux scrutant les alentours, désespérée d'apercevoir l'homme. Mais l'espoir s'amenuisait rapidement dans son esprit. Elle scruta les nombreuses rues qui partaient de la grande rue. Streatham Common s'étendait à sa gauche, là où ces rues prenaient fin.

Harry avait raison, réalisa-t-elle le cœur serré. Il aurait pu descendre l'une de ces rues latérales et disparaître dans l'étendue verte du Common. Il aurait pu monter dans un bus.

Elle s'arrêta, ses cheveux collés au front par la sueur qui coulait le long de son cou et de sa clavicule. La frustration bouillonnait en elle, se transformant en une colère brûlante qui pulsait dans ses veines. Elle frappa du pied par terre, fulminante.

— Bon sang ! Une série de jurons s'échappa de ses lèvres. Elle aurait dû faire ça avant. Colin s'était caché ici... quelle piètre policière faisait-elle ? Elle se frappa l'abdomen de son poing, se réprimandant.

Ce faisant, quelque chose d'étrange se produisit. Une vague de nausée jaillit en elle comme un geyser. C'était totalement inattendu. Un mélange acide de bile et de vomi remonta dans sa gorge, et elle eut un haut-le-cœur. Une douleur transperça son abdomen, une vague d'agonie brûlante, et elle cria, tombant à genoux.

Harry était devant elle, ralentissant. Il traversa la route et s'approcha d'une voiture de patrouille qui s'était arrêtée, bloquant la circulation. D'autres sirènes retentissaient dans la rue commerçante animée.

La zone était complètement bloquée, des gyrophares partout. Arla était inconsciente de tout cela. Elle était à genoux, penchée en avant, la nausée toujours présente. La salive coulait de sa bouche et ses yeux étaient embués. La douleur s'estompait, laissant une étrange sensation de ballonnement dans son ventre.

Elle sentit plus qu'elle ne vit une silhouette s'accroupir à côté d'elle. C'était Harry.

— Arla, ça va ?

Elle essuya la salive de sa bouche et s'appuya sur lui pour se soutenir.

— Oui. Je me suis juste sentie bizarre, c'est tout, marmonna-t-elle. Harry l'aida à se lever. Le brouillard se dissipait de ses yeux, mais elle se sentait toujours étrange, irréelle. Que venait-il de lui arriver ?

Harry la guidait vers la voiture de patrouille. Elle retira son bras de sa taille. — Je peux marcher, merci.

Il ne dit rien, mais ses yeux restaient durs comme du granit, fixés sur son visage. Elle marcha d'un pas mal assuré, puis sentit la force revenir dans ses jambes. Mais elle fut soulagée de monter dans la voiture. Un des agents en uniforme sortit pour lui faire de la place. Harry ouvrit une bouteille d'eau et la lui tendit.

— Bois.

Elle prit la bouteille et but prudemment, ne voulant pas vomir dans la voiture. Ce serait embarrassant et fournirait matière à plaisanterie au pub plus tard dans la soirée.

Devinez ce que le DCI a fait dans ma voiture aujourd'hui....

L'eau froide et claire lui fit du bien. Elle en but davantage, réalisant à quel point elle avait soif. Elle soupira, puis reboucha la bouteille et la rendit à Harry.

— Merci. Retournons chez Colin. Appelle Parmentier. C'est maintenant une scène de crime.

Harry posa une main sur son épaule, et elle savait que c'était peu professionnel, étant donné qu'un chauffeur était assis devant eux. Mais à en juger par les traits durs de la mâchoire de Harry et son menton saillant, elle savait qu'il s'en fichait. Il augmenta la pression sur son épaule.

— Je pense qu'on devrait retourner au poste. Tu as besoin de repos.

— Je vais bien. Elle adoucit son regard et lui sourit. Sous le siège, elle tendit la main et lui serra rapidement le genou. — Vraiment. J'ai juste eu un petit malaise. Je vais bien maintenant.

Harry la fixait d'un air orageux. Des éclairs brillaient dans ses yeux. — Je. Vais. Bien, chuchota-t-elle, se penchant vers lui avant de réaliser que le chauffeur observait la scène dans le rétroviseur.

Arla ouvrit la porte et sortit. Harry apparut devant elle.

— Tu ne vas pas bien, dit-il. Cette affaire te touche. Je le vois. Arrête d'en faire une affaire personnelle. Ce n'est qu'une enquête de plus—

Il s'arrêta, voyant la grimace sur son visage et conscient que ses paroles avaient l'effet inverse de ce qu'il avait voulu.

— Ce n'est pas juste une enquête de plus, Harry. Tu as vu la mère ? Allez, viens, finissons le travail.

Elle s'éloigna. Elle l'entendit donner des ordres aux agents en uniforme, leur disant de patrouiller dans la zone à la recherche de signes de l'homme encapuchonné.

Elle se sentait bizarre, toujours lourde, et chaque pas qu'elle faisait lui donnait l'impression de patauger dans la boue. Qu'est-ce qui n'allait pas chez elle ?


CHAPITRE 27

Le bureau du maire de Londres était un bâtiment spiralé, étincelant et postmoderne sur les rives de la Tamise, à un jet de pierre de l'emblématique Tower Bridge.

Colin Spencer se précipita le long de la promenade fluviale, passant devant des hordes de touristes qui prenaient des photos du HMS Belfast, le navire de guerre de la Seconde Guerre mondiale amarré sur le fleuve. Il fit de son mieux pour ne pas regarder derrière lui. Le sweat à capuche avait disparu, jeté dans une poubelle. Il portait des lunettes, bien qu'il n'en ait pas besoin. Il avait également une casquette de baseball enfoncée sur son front. Il avait pris le bus depuis Streatham, puis le métro depuis Tooting. Tout au long du trajet, il avait été terrifié à l'idée de se faire prendre. Heureusement, le bus était parti avant que les voitures de police n'arrivent pour bloquer la circulation.

Colin haletait. Le vent glacial venant du fleuve avait transformé son visage en un bloc de glace, et il pouvait à peine respirer. Il monta les marches qui menaient à l'intérieur du bâtiment incliné en forme de dôme, une Tour de Pise néomoderne. Il évita le bureau d'accueil et se dirigea vers l'arrière du bâtiment, puis descendit un escalier. Il y avait là un ensemble de toilettes. Il s'y enferma et arracha son sweat à capuche et sa chemise. Il s'aspergea le visage d'eau, forçant le halètement de ses poumons à s'apaiser. Puis il prit son téléphone.

— Je suis à l'intérieur. L'endroit habituel.

La voix masculine était calme. — Ressors. Je te verrai dans le petit square de l'autre côté de la rue.

Colin savait où se trouvait l'endroit. Il y avait déjà rencontré son contact. Il remit sa chemise et sortit, scrutant le hall à la recherche de signes de présence policière. N'en trouvant aucun, il respira plus facilement.

Il était assis sur le banc du parc depuis environ dix minutes lorsqu'il vit la silhouette en costume s'approcher. Patrick Scanlon était un homme petit et corpulent, dont le coûteux costume en soie noire tirait sur son ventre. Il s'assit à côté de Colin sans dire un mot.

— Raconte-moi ce qui s'est passé, dit Patrick.

Colin lui raconta. Patrick secoua la tête, ses bajoues flasques remuant. — Tu n'aurais pas dû fuir. Il aurait mieux valu rester là-bas et répondre à leurs questions.

— Et s'ils m'avaient arrêté ? S'ils avaient pris mon ADN ? Tu sais ce qui se passe après.

— Je te l'ai dit, répondit Patrick doucement, ils ne peuvent rien faire. On s'occupera de toi.

— Vraiment ? Colin releva la tête. — Si je suis en état d'arrestation, comment tu pourras m'aider ?

— Il y a des moyens, Colin. Ne t'inquiète pas pour ça. Ce que tu dois faire, c'est garder la tête froide. Ça va vite passer.

Colin fixa l'homme plus âgé puis baissa les yeux sur ses mains. La pensée de ce qu'il avait fait le remplissait de honte puis d'une colère impuissante. Il serra les poings, les jointures blanchissant.

— Je n'aurais jamais dû t'écouter, grinça-t-il entre ses dents serrées. Je ne suis pas comme toi. J'ai des principes, bon sang.

— Et où t'ont mené ces principes ? demanda Patrick, imperturbable. Pour réussir dans la vie, les principes doivent toujours être flexibles. Si tu vois une opportunité, alors plie tes principes pour la saisir. Tu peux toujours le justifier plus tard, l'habiller de mots.

Il se tourna sur son siège pour regarder Colin. — Et je t'ai donné cette opportunité. Tu es un garçon intelligent ; tu as sauté sur l'occasion. Tu me fais penser à ces politiciens qui changent de couleur comme un caméléon. Tu as du panache, Colin. Tu iras loin dans la vie. Alors ne me déçois pas maintenant.

Colin montra les dents. — Et ta fille ?

Le visage de Patrick changea pour la première fois. Son front se plissa et ses yeux se fermèrent. Sa tête s'affaissa sur sa poitrine.

— La vie est dure, Colin. Gagner de l'argent est encore plus difficile. C'est une guerre là-dehors. Malheureusement, ma fille a été une victime de cette guerre. J'aimerais que ce soit différent. Mais nous devons aller de l'avant.

Colin le regarda avec incrédulité. — Aller de l'avant ?

Patrick refusait de le regarder. Colin fixa le fleuve et les mâts et cheminées du HMS Belfast. Son regard était vide, ne remarquant rien.

— Après ce qu'on lui a fait, comment peux-tu même parler d'aller de l'avant ?

Patrick se pencha et gifla nonchalamment Colin. C'était un coup dur, venant d'une main charnue et noueuse. Colin se recroquevilla au bord du siège, la bouche ouverte de surprise.

Les joues de Patrick étaient rouges et ses yeux bleus brûlaient d'intensité. — Écoute-moi bien, espèce de merde. Ce qu'elle a fait nous a tous mis en danger. Tu t'es occupé d'elle. Et tu auras ta récompense pour ça. Mais si tu perds ton sang-froid maintenant–

— Je ne le perds pas, dit Colin en se levant. Mais je ne suis pas non plus une marionnette entre tes mains.

— Assieds-toi, dit Patrick en soupirant d'un air las. Pourquoi vous, les jeunes, êtes-vous si stupides ? Vous ne comprenez rien au pouvoir.

Il serra le poing et le leva. Colin l'observait avec méfiance, serrant son propre poing, prêt à frapper le vieil homme s'il tentait de le gifler à nouveau.

Patrick poursuivit :

— Le pouvoir, c'est la capacité de faire faire aux gens ce que tu veux. On y est presque, Colin. Je vais aller jusqu'au bout, et tu devrais t'estimer chanceux que je t'offre une place gratuite.

— Ce n'est pas gratuit, trancha Colin. J'ai dû...

— Oui, je sais ce que tu as fait. Tu as payé le prix, et tu auras ta récompense. Mais nous devons avancer et concrétiser tout ça.

Patrick arqua un sourcil en direction de Colin.

— Tu viens ?

Colin fusilla le vieil homme du regard, sa poitrine se soulevant au rythme de ses respirations profondes. Sa mâchoire se crispa, et il sentit l'ancien feu se rallumer dans son ventre.

— Oui, dit-il.


CHAPITRE 28

Les sergents-détectives Lisa Marne et Rob Pickering se tenaient sur le sol en marbre blanc de l'atrium du club Aphrodite. Rob étira son cou vers le haut, contemplant l'oculus sur le plafond en forme de dôme.

Il avait l'impression d'être dans un lieu sacré, s'attendant presque à voir des croix sur les murs. Au lieu de cela, des œuvres d'art de bon goût représentant le corps féminin nu ornaient les murs, et des statues de déesses grecques en marbre se dressaient dans les coins. Le nom « Aphrodite's » était gravé en énormes lettres d'or sur le sol en marbre. Il ne pouvait que s'émerveiller de l'opulence de l'endroit.

— Ferme la bouche, dit Lisa. Nous sommes ici pour le travail, pas pour le plaisir.

Rob haussa les sourcils. — Je ne fais que chercher des preuves.

— Tu as toujours la mâchoire qui traîne par terre quand tu le fais ?

Leur conversation fut interrompue lorsque les portes massives s'ouvrirent, laissant entrer le son de la musique de danse assourdissante. Charles Pierce s'avança vers eux, accompagné de la silhouette imposante d'un garde du corps.

Charles plissa les yeux en les regardant. — J'ai rencontré deux officiers différents la dernière fois.

Lisa et Rob sortirent leurs cartes de police. — Oui, je sais, dit Lisa d'un ton vif et professionnel. Mais le DCI Baker est occupé par une autre affaire. Nous sommes ici pour voir la danseuse appelée Cindy, si cela ne vous dérange pas.

— Et les dossiers de Riley C, de son vrai nom Erika Scanlon, ajouta Rob.

Charles observa les détectives en silence. Cet homme avait un charisme naturel, nota Rob. Sa posture était décontractée mais prudente, et malgré son âge, il restait mince et en forme.

— Avez-vous retrouvé Erika ? demanda-t-il.

— Nous ne pouvons pas commenter là-dessus, monsieur, dit rapidement Lisa. Mais Cindy, ou Caroline, est sa meilleure amie, et si nous pouvions lui parler, ce serait très utile.

Charles les regarda avec un froncement de sourcils pensif. Il se frotta le menton d'une main, puis hocha la tête. — Je vais la faire venir ici. Et tous les dossiers que nous avons sur elles deux. N'hésitez pas à demander si vous avez besoin d'autre chose.

Charles disparut par les portes ouvertes, mais le garde costaud resta, ses biceps saillants. Lorsque la porte se referma derrière Charles, Rob aperçut la scène et les femmes à moitié nues qui y dansaient. Il vit un corps élancé couleur miel exécuter ses mouvements de danse, poussant son bassin en avant tout en jouant avec la casquette sur sa tête. La foule appréciative applaudit. Puis la porte se ferma, et la vue alléchante disparut.

Lorsque la herse s'ouvrit à nouveau, deux femmes en sortirent. L'une d'elles était clairement une danseuse, portant un costume style bikini, scintillant de paillettes. L'autre femme était plus âgée, portant une robe de soirée sans manches qui s'arrêtait aux genoux. Elle se présenta en premier.

— Je suis Eveline Pierce, la femme de Charles. Voici Cindy, ou Caroline, comme vous le savez. Elle leur tendit un dossier papier. — Ce sont les dossiers que nous avons sur Erika et Caroline.

Rob les prit en marmonnant un merci. Lisa tourna son attention vers Caroline.

Elle vit une jolie jeune femme brune. Les yeux de Caroline étaient grands, nerveux, allant de Lisa à Rob et de haut en bas. Le maquillage sur son visage était épais, en couches. Lisa se demanda quel genre d'étudiante en médecine dansait dans un endroit comme celui-ci.

— Caroline, dit-elle à voix haute, savez-vous pourquoi nous sommes ici ?

La jeune femme secoua la tête, les yeux toujours méfiants. — Non.

Rob s'éclaircit la gorge, et Lisa lui jeta un coup d'œil. Elle dit : — Vous devriez le savoir, étant donné que vous avez déposé le signalement de disparition concernant votre meilleure amie.

Les yeux de Caroline s'illuminèrent. — Erika ? Vous l'avez retrouvée ?

Lisa l'observa attentivement. — Vous ne savez pas où elle est ?

— Non, dit Caroline, un pli apparaissant sur son front lisse. Je pensais que vous étiez ici pour me le dire. Elle déglutit. Ses narines se dilatèrent et ses yeux s'écarquillèrent légèrement. — S'il vous plaît, dites-moi. Vous l'avez retrouvée ?

Lisa observa Caroline attentivement. Pour que ce soit un jeu d'acteur, Caroline devait être une comédienne exceptionnelle. Vu la façon dont elle se penchait vers eux et la sincérité de son expression, Lisa doutait qu'elle fasse semblant.

Rob demanda : — Quand l'avez-vous vue pour la dernière fois ?

— Lundi matin, répondit Caroline sans hésitation. Nous allions à nos stages médicaux. Je lui ai dit au revoir à la cantine, où elle a retrouvé Colin.

— Vous êtes sûre que c'était lundi ? demanda Rob.

— Certaine.

Lisa jeta un coup d'œil à Rob. Elle savait à quoi il pensait. Rosalind avait aussi vu Erika avec Colin lundi – mais le soir. Ils avaient maintenant les déclarations de deux témoins, et Colin apparaissait comme le principal suspect.

— Que pensez-vous de Colin ? demanda Lisa.

Caroline fit une grimace. — Erika est folle de lui, mais je pense qu'il est imbu de lui-même. Oui, nous essayons tous de rendre le monde meilleur, mais il pense qu'il peut tout faire tout seul.

— Devrions-nous nous asseoir ? intervint Eveline Pierce. Ils s'assirent sur le canapé, seul Rob resta debout.

Lisa demanda à Eveline : — Pourriez-vous nous laisser seuls, s'il vous plaît ?

Eveline hésita, son visage trahissant sa confusion. Puis ses lèvres se serrèrent fermement, et Lisa pouvait voir qu'elle serrait les dents. D'un hochement de tête bref, elle fit signe au garde du corps de s'écarter et lui parla à voix basse. Puis elle partit.

Lisa se tourna vers Caroline. — Y a-t-il une autre raison pour laquelle vous n'aimiez pas Colin ?

Caroline pinça les lèvres. — Il avait une emprise sur Erika. Elle buvait ses paroles. Elle changeait quand elle était avec lui. Je n'aimais pas ça.

— Elle changeait de quelle manière ?

— Colin est très, vous savez... Caroline agita la main en l'air. — ...persuasif, si c'est le bon mot. Il sait comment faire faire des choses aux gens. Il est très sûr de lui, beau garçon, et oui, intelligent aussi.

— Erika faisait ce qu'il lui demandait ?

— Oui.

— Et qu'est-ce que c'était ?

Caroline poussa un profond soupir. Le regard de Rob fut attiré par son décolleté, et il détourna les yeux dès qu'il le put.

— C'est justement ça, elle ne voulait pas me le dire. Ils partaient faire des choses de leur côté, comme n'importe quel couple, je suppose. Mais dernièrement, ils préparaient quelque chose, je pouvais le dire.

Lisa la fixa du regard. — Comme une marche vers le centre de Londres ? Une marche de protestation contre le capitalisme, ou quelque chose comme ça. Une manifestation anti-establishment.

Caroline haussa les sourcils. — Oh non. J'en faisais partie. Au début, Colin, Erika et moi étions amis parce que nous avions des convictions politiques similaires. Colin et moi avions eu des vies difficiles avant d'arriver à l'école de médecine. Nos parents étaient pauvres, et Colin ne connaissait même pas son propre père. Pas comme le reste des étudiants. Une pointe de dédain se glissa dans la voix de Caroline. — Nés avec une cuillère en argent dans la bouche, la plupart d'entre eux.

— Erika aussi, fit remarquer Rob.

— C'est vrai, mais elle en était consciente et était totalement différente. Elle ne tenait jamais pour acquis ce qu'elle avait, et elle détestait... Caroline s'arrêta brusquement. Elle se mordit la lèvre inférieure et baissa les yeux.

Lisa se pencha en avant. — Elle détestait quoi, Caroline ?

Elle prit son temps pour répondre. Quand elle le fit, Lisa remarqua le regard méfiant dans ses yeux.

Caroline dit : — Eh bien, nous étions pareilles, je suppose. Nous n'aimions pas les grandes entreprises qui ne payaient jamais d'impôts et les riches qui cachaient leur fortune.

Lisa plissa les yeux. La voix de Caroline était plate maintenant, mais avant, elle avait parlé avec passion et fougue, les mots se bousculant. Elle s'était arrêtée pour une raison.

— Qui détestait-elle, Caroline ? Vous alliez dire un nom, n'est-ce pas ? demanda doucement Lisa.

La main de Caroline vola jusqu'à son cou et effleura sa clavicule. Elle regarda les deux détectives, ses pupilles contractées.

— Vous voulez nous aider à retrouver Erika, n'est-ce pas ? insista Lisa.

Les sourcils de Caroline se rejoignirent au milieu et ses lèvres s'affaissèrent. Sa tête s'inclina. Sans parler, elle hocha la tête.

— Qui détestait-elle ? répéta Lisa.

Caroline ne voulait pas regarder Lisa. — Son père. Elle ne s'entendait jamais avec lui. Il...

— Continuez, encouragea Lisa.

— Il l'a frappée une fois. La voix de Caroline était si basse que Rob dut se pencher pour entendre. — Elle était entrée dans son ordinateur portable et avait trouvé des détails sur des comptes offshore où ses comptables cachaient de l'argent. Vous savez, sous les noms de sociétés écrans.

— Qu'a-t-elle fait de ces informations ? demanda Lisa.

Caroline leva les yeux. Ses yeux étaient écarquillés, sa bouche ouverte, et elle respirait plus vite. Lisa lui prit la main. — Il ne vous arrivera rien, Caroline. Je vous le promets. Faites-moi confiance.

— Elle lui a dit de payer sa juste part d'impôts. Ou...

— Ou ?

— Elle a menacé de divulguer les détails à la presse.

— Vous avez dit des comptes. Ce serait un fichier complexe, avec beaucoup de détails, observa Rob. A-t-elle copié tout le dossier ou quelque chose comme ça ?

Caroline tordait ses mains sur ses genoux, ses ongles s'enfonçant dans ses paumes. Lisa dit : — Si vous voulez qu'Erika soit retrouvée, alors dites-nous tout ce que vous savez, Caroline. De plus, si vous cachez quelque chose maintenant, cela pourrait être révélé plus tard. Ça ne fait pas bonne impression.

Les yeux de Caroline étaient embués et ses lèvres tremblaient. Sa voix tremblait quand elle parla. — Elle a trouvé des millions transférés au bureau du maire de Londres.


CHAPITRE 29

Lisa et Rob ont observé Caroline être reconduite à l'intérieur par le garde du corps. Eveline Pierce est revenue peu après, car Lisa avait demandé la permission de parler aux autres danseuses qui connaissaient Erika.

Bientôt, ils ont été conduits à travers de longues portes métalliques qui atteignaient presque le plafond. Les rythmes saccadés de la musique de danse ont assailli leurs tympans. Le sol vibrait sous le son, et ils se tenaient dans un couloir tapissé de rouge, observant la scène à leur droite. Devant la scène principale, les clients étaient assis et applaudissaient à des tables rondes. Lisa pouvait voir que c'étaient des hommes bien habillés, et ils semblaient tous avoir au moins une quarantaine d'années, certains beaucoup plus âgés. Ils ne se levaient pas pour s'approcher de la scène ; ils restaient à leur place.

Les deux videurs placés discrètement aux extrémités de la scène y étaient peut-être pour quelque chose, pensa Lisa.

Trois femmes se déhanchaient et tourbillonnaient sur scène, l'une d'elles glissant le long d'une barre au centre. Rob regardait bouche bée leurs corps toniques mais voluptueux qui ondulaient au rythme de la musique. La femme au centre a lentement retiré son soutien-gorge, et des exclamations et des sifflements ont empli l'air.

La danse était professionnelle, et Lisa savait que les femmes travaillaient dur pour garder leur corps en forme. Elle a scruté attentivement les visages des danseuses mais n'en a reconnu aucune.

Eveline est apparue à ses côtés, accompagnée d'une autre danseuse. Elle était noire et plus grande qu'Eveline qui mesurait environ un mètre soixante-quinze. Lisa a donné un coup de coude à Rob, qui fixait toujours la scène et, Lisa l'a remarqué avec amusement, bougeait sa jambe droite au rythme de la musique. Rob n'a pas réagi, alors elle s'est permis de lui donner une tape sur la tête. Il s'est tourné rapidement vers elle, les yeux ronds et la bouche béante.

— Tu apprécies le spectacle ? a demandé Lisa, les sourcils levés.

Le visage de Rob est devenu écarlate. — Ah, tu sais, juste...

— Laisse tomber.

Ils ont tourné au coin avec Eveline et la danseuse, qui s'appelait Destiny. Un nom de scène, pensait Lisa, mais ça ferait l'affaire pour le moment.

La jolie femme a cligné de ses longs cils artificiels en regardant Lisa et Rob avec appréhension.

— Connaissez-vous Riley C ? a demandé Lisa, utilisant le nom de scène d'Erika.

Les paillettes sur le haut de Destiny scintillaient en captant la lumière. Elle portait une robe blanche qui contrastait avec le ton acajou lustré de sa peau. Ses longs cheveux étaient coiffés en raide jusqu'au milieu de son dos. Lisa la trouvait magnifique.

— Oui, a dit Destiny, d'un ton méfiant.

— Quand l'avez-vous vue pour la dernière fois ?

— Vendredi de la semaine dernière.

— Lui avez-vous parlé ?

Destiny a haussé les épaules. — Pas vraiment. Elle faisait son travail, je faisais le mien. Ce qui consistait à danser sur scène. Ensuite, nous sommes parties.

— Donc vous ne la connaissez pas vraiment ? Vous ne lui avez jamais vraiment parlé ?

Une ombre est passée dans les yeux de Destiny alors qu'ils passaient de Lisa à Eveline.

— Que lui est-il arrivé ? Pourquoi toutes ces questions ?

— Pouvez-vous y répondre, s'il vous plaît ?

— Eh bien, pour être honnête avec vous, je n'ai pas de temps à lui consacrer. Elle est coincée, snob. Elle ne parlait jamais à la plupart des filles ici, à part cette autre garce, Cindy.

Lisa a caché sa surprise. — Vous ne vous entendez pas avec elles ?

Destiny a fait une grimace. — Aucune d'entre nous ici ne s'entend avec elles. Ces deux-là, elles ne sont pas comme nous. On peut dire qu'elles sont chics, à leur façon de parler et d'agir.

— Vous ne les aimez pas ?

— Je ne les connais pas, a dit Destiny d'une voix égale. Mais elles sont venues et ont pris nos créneaux. Nous avons besoin de l'argent pour nourrir nos enfants et payer le loyer. Elles ? Je ne pense pas.

Rob a demandé : — Avez-vous déjà eu une dispute avec elles ? Ou l'une des autres danseuses ?

Les yeux de Destiny se sont plissés. — Non. Nous gardons toutes nos distances avec elles. Elles ne s'intègrent pas, et si vous voulez mon avis, je suis contente que Riley C soit partie. J'espère qu'elle ne reviendra pas non plus.

Eveline est apparue et a conduit Destiny en coulisses, car son créneau approchait. Lisa a rappelé Eveline.

— Je ne savais pas qu'il y avait de tels sentiments à propos de la présence d'Erika et Caroline ici, a dit Lisa.

Eveline a haussé les épaules, le visage impassible. — De la jalousie professionnelle, officier. C'est tout ce que c'est.

— Vous n'avez jamais rien vu se passer entre elles et les autres ?

La propriétaire de la boîte de nuit a froncé les sourcils. — Non. Les filles viennent ici pour faire un travail, puis elles rentrent chez elles. Et leur travail, c'est juste de danser. Rien d'autre, a-t-elle ajouté avec insistance.

— D'accord, a acquiescé Lisa. Pouvons-nous voir vos images de vidéosurveillance du moment où Erika était là pour la dernière fois ?
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Arla se tenait au milieu de la chambre de Colin Spencer. C'était une chambre d'étudiant typique, en désordre total. Le lit n'était pas fait, les couvertures froissées. Des vêtements étaient éparpillés sur le lit et par terre, certains près de la commode unique dans un coin. Des affiches ornaient le mur, similaires en style et en contenu à celles trouvées sur le mur d'Erika. Arla s'approcha d'une photo encadrée et signée de Che Guevara. Elle semblait coûteuse. À côté, il y avait une photo signée de Fidel Castro. Arla n'était pas experte en la matière, mais à l'œil nu, les photos semblaient originales. Rien que l'encadrement aurait coûté une petite fortune.

Elle jeta un coup d'œil autour de la pièce et vit quelques œuvres d'art encadrées sur le mur qui semblaient plutôt décentes.

— Où a-t-il trouvé l'argent pour ça ? demanda-t-elle à Harry en pointant l'art du doigt.

Harry posa le bout de papier qu'il avait ramassé sur la table et s'approcha du tableau encadré. C'était de l'art abstrait, et Arla n'y comprenait jamais rien, mais ça avait l'air beau.

— Original, ou impression signée. Harry pointa un long doigt vers le coin du cadre. Portant la signature de l'artiste, mais pas de numéro d'impression, donc ça pourrait être un original. Acrylique sur toile.

Harry, créature fantasque qu'il était, aimait aller dans les galeries d'art. Il l'avait même traînée à la Tate Modern à quelques reprises. Arla avait honte d'admettre qu'elle était utilitariste quand il s'agissait de choses comme l'art, surtout l'art moderne. Elle ne comprenait pas grand-chose à l'art abstrait. D'un autre côté, elle aimait les Impressionnistes et les Maîtres Anciens.

Elle s'approcha de lui et examina l'impressionnante peinture, un tourbillon de bleu, noir et vert sur un fond lilas.

— Depuis quand es-tu critique d'art ?

Harry tendit la main derrière elle et lui pinça les fesses, et elle repoussa sa main.

— Tu es une œuvre d'art, n'est-ce pas ? Harry remua les sourcils vers elle.

Elle secoua la tête et se détourna. — Tu ne trouves pas ça étrange qu'il ait eu l'argent pour acheter cet art coûteux alors qu'il semble être un socialiste ardent, et que le reste de sa chambre soit un vrai foutoir ?

Harry retourna au bureau et ramassa le papier, qui appartenait à une pile de cartes similaires.

— Des tracts, pour la marche dans le centre de Londres en novembre, dit-il. Il était manifestement de mèche avec Erika pour ça.

— Peut-être que ça explique aussi comment il peut se permettre cet art. Il a reçu de l'argent d'Erika.

Deux autres étudiants vivaient dans la maison, dont les chambres étaient toutes deux verrouillées. Cela représentait les trois chambres du premier étage. Le salon et la cuisine au rez-de-chaussée étaient dans un état similaire, et Arla devina que c'étaient trois hommes qui vivaient ici, à en juger par les boîtes de poulet frit et de curry à emporter abandonnées.

— Ça pue, dit Harry, reniflant l'air dans le salon après qu'ils eurent descendu les escaliers.

Arla était au téléphone avec Parmentier. — Des agents en uniforme garderont l'endroit, donc vous pourrez aller et venir comme bon vous semble. Je veux des empreintes de partout. Voyez si vous pouvez obtenir une empreinte de chaussure qui correspond à la scène de crime. Vous pourrez sûrement obtenir de l'ADN des draps et des tapis. Avec un peu de chance, on pourra avoir une correspondance avec la scène de crime.

Elle raccrocha pour trouver Harry qui la fixait. Il demanda : — Et les deux autres chambres ? Je sais qu'elles sont fermées à clé, mais ça vaut le coup d'y jeter un œil ?

— Elles appartiennent à d'autres étudiants, dit Arla. Je ne suis pas sûre qu'on devrait y entrer de force.

— Tu supposes ça, et les tribunaux ne le verront pas différemment. On ne sait pas qui ou quoi est à l'intérieur.

Il avait raison, Arla dut l'admettre. — Allons voir.

Un des sergents en uniforme avait un jeu de clés, et les simples serrures à trois cylindres sur les portes s'ouvrirent facilement. Les deux chambres appartenaient effectivement à deux étudiants et ressemblaient à celle de Colin, moins les affiches socialistes et l'art. À la place, des posters de mannequins féminins ornaient les murs. Il n'y avait pas grand-chose d'intéressant quand ils regardèrent autour, mais ils trouvèrent de vieilles cartes d'étudiant portant les noms des deux hommes. Harry les inséra dans un sac à preuves.

— Pour Colin, dit Arla, nous n'avons pas trouvé d'ordinateur portable ni de téléphone.

— Quand tu l'as vu courir, demanda Harry, avait-il un sac sur le dos ?

Arla fronça les sourcils. — Non. Je suis presque sûre qu'il ne portait pas de sac à dos. Elle ajouta : De toute façon, je n'ai pas bien vu son visage. Nous avons besoin des images de vidéosurveillance pour confirmer que c'était lui. Ça devrait être facile dans la grand-rue. Ces rues ont-elles des caméras ?

Elle demanda au sergent en uniforme, qui hocha la tête. — Oui, chef, elles en ont. Nous pouvons les avoir prêtes pour ce soir.

— Bien, dit Arla, luttant contre le mal de tête qui se développait. Appelle la salle des opérations, Harry. Nous avons un suspect en fuite et nous devons l'attraper avant qu'il ne soit trop tard.
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La salle d'opération n'était pas aussi remplie que d'habitude, étant donné l'heure tardive. Il était dix-huit heures trente, mais Arla était heureuse de voir toute son équipe présente, ainsi que l'escouade en uniforme de la récente poursuite.

Lisa et Rob l'avaient briefée sur la déclaration de Caroline à l'Aphrodite, ce qui mettait Patrick Scanlon et son ami, le maire de Londres, sous un éclairage très intéressant.

Gita avait agrandi les photos de Colin, Erika et Caroline à partir de leurs cartes d'étudiants.

Arla s'éclaircit la gorge. — Erika avait disparu depuis deux jours quand Caroline l'a signalé. Il est intéressant que ses parents ne l'aient pas fait ou n'aient pas exprimé d'inquiétude. La dernière personne à avoir vu Erika vivante était Colin Spencer — Elle tapota sa photo sur le tableau blanc. — ainsi qu'une autre étudiante nommée Rosalind Watts.

Elle fit un geste vers Gita. — Pourrais-tu aussi ajouter sa photo ici, s'il te plaît ? Autant garder Rosalind dans la boucle, d'autant plus que je pense qu'elle a des sentiments pour Colin. Pouvons-nous la faire venir pour une déclaration ?

Gita acquiesça et griffonna sur son bloc-notes.

— Erika était enceinte lorsqu'elle a été assassinée, dit Arla d'une voix sombre, et un silence tomba sur la salle. À voir l'expression bouleversée sur de nombreux visages, elle comprit que le secret avait été bien gardé par son équipe. Elle donna plus de détails.

— Par conséquent, nous pouvons faire correspondre l'ADN du fœtus avec celui de Colin et de tout autre homme avec qui Erika aurait eu des relations intimes. Nous n'avons aucune piste concernant un autre homme, mais nous devons continuer à chercher.

— Des images de vidéosurveillance de la rue principale ? demanda-t-elle à James, le sergent en uniforme.

— Oui, chef.

— Je les ai ici, dit Lisa en reculant le petit bureau sur lequel se trouvait le projecteur. Elle appuya sur les boutons d'une télécommande, la lumière baissa dans la salle d'opération et les images de vidéosurveillance commencèrent à défiler sur l'écran mural.

L'écran était divisé en quatre sections, et dans chacune d'elles, un cercle noir marquait le suspect. C'était le seul piéton qui courait. L'écran déroula jusqu'à ce qu'il saute dans un bus numéro 53.

— On est en train de retrouver le bus, chef, dit Lisa. Mais n'attendez pas de miracles. C'est difficile pour les chauffeurs de bus de se souvenir des passagers individuels.

— D'accord, dit Arla. Fais un zoom sur son visage. Et remercie l'équipe audiovisuelle d'avoir préparé les images si rapidement.

— Oh, ils ont aussi traité les images de l'Aphrodite, dit Rob d'une voix excitée.

— C'est le club de strip-tease ? cria l'un des hommes depuis le fond, et la salle pouffa de rire.

— Oui, rétorqua Lisa, mais malheureusement pas de vues de la scène. Seulement les clients.

Des soupirs de déception suivirent, et plus de rires. Si ce n'avait été pour le mal de tête qui lui martelait maintenant le crâne, Arla aurait été amusée aussi.

— Continuez, et faites vite. C'était Colin ou pas ? Son ton était brusque, presque abrupt.

Alors que le super zoom commençait, le visage du suspect devint pixelisé, flou, puis plus net. L'anneau noir autour de son visage commença à clignoter, puis sonna et devint rouge, clignotant.

— Le logiciel de reconnaissance faciale à l'œuvre, dit Lisa avec une pointe de fierté dans la voix. C'est Colin Spencer, selon la photo de sa carte d'étudiant que nous avons.

— Qui est récente, confirmée par St Joseph's. C'est du bon travail, les gars. Arla respira de soulagement. Les choses commençaient à se mettre en place, heureusement. — Lumières, s'il vous plaît.

— Une minute, chef, appela Rob. Autant vérifier aussi les images de l'Aphrodite.

— Ouais ! crièrent plusieurs voix depuis le fond, toutes masculines, suivies de l'hilarité habituelle.

Arla ferma les yeux. La projection lumineuse sur l'écran dans l'obscurité envoyait des éclairs de douleur dans son crâne. Elle se massa les globes oculaires, ne souhaitant rien de plus que de se rouler en boule dans son lit et s'endormir.

— D'accord, dit-elle en rouvrant les yeux. Finissons-en.

Rob prit le contrôle du projecteur. Il commença par une photo de l'Aphrodite depuis la rue, clairement prise avec son téléphone. — Juste pour planter le décor, dit-il en guise d'explication.

Les images de vidéosurveillance étaient les mêmes que partout ailleurs – en noir et blanc, souvent granuleuses. La lumière vive de la scène aidait à éclairer les tables de devant, laissant les clients assis à l'arrière dans des tons plus sombres.

La vidéo défilait, et les hommes à l'écran applaudissaient, certains levant leurs verres pour saluer les femmes.

Arla plissa les yeux, se forçant à regarder et à ignorer les éclairs de douleur qui lui traversaient le cerveau. Elle ne pouvait pas continuer comme ça beaucoup plus longtemps. À travers des fentes étroites, elle se concentra sur l'écran.

Soudain, ses yeux s'écarquillèrent. Le visage de l'homme n'était là que pendant une seconde ou deux, mais c'était suffisant pour déclencher des ondes de choc dans ses neurones, envoyant les synapses de son cerveau en surchauffe.

— Stop ! cria-t-elle, se redressant d'un coup.
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— Revenez à l'image précédente, dit Arla, les mots se bousculant dans sa bouche. Rob s'exécuta.

— Maintenant, arrêtez. Là, c'est ça. Maintenant, zoomez.

Une table ronde portant des bouteilles de champagne apparut nettement, ainsi que le visage d'un homme solitaire. Arla le fixa du regard, puis hocha la tête.

— Oh, mon Dieu, murmura Harry à côté d'elle. Elle se tourna vers lui, les yeux écarquillés.

— C'est lui ?

Harry acquiesça lentement. — C'est Darren Maddison, le doyen de l'école de médecine St Joseph.

— Peut-on obtenir une photo publique de lui sur le site web de l'école de médecine et lancer le logiciel de reconnaissance faciale ? demanda Arla à Rob. Dans l'obscurité, il hocha la tête.

Arla fronça les sourcils et appuya sur son front avec sa main droite. — Et allumez les lumières, s'il vous plaît. Mes yeux me font mal.

Elle se rendit compte que cet étrange tourbillon de nausée qu'elle avait ressenti dans la rue principale était de retour. Ça devait être quelque chose qu'elle avait mangé plus tôt.

— D'accord. Arla se leva lorsque les lumières se rallumèrent. — Ces images sont bien de la nuit où Erika était là, n'est-ce pas ?

Rob et Lisa acquiescèrent.

— Confirmez-le à nouveau avec la direction. Les danseuses ont-elles signé à l'entrée et à la sortie ce soir-là ?

Lisa hocha la tête. — Oui, chef. Elles tenaient un registre.

— Excellent. Une chaleur se répandit dans son ventre, s'embrasant dans sa poitrine, enflammant ses membres. Elle tenait quelque chose. Elle le sentait dans chaque fibre de son être. Elle arpenta le sol devant le tableau blanc, son esprit passant d'une connexion à l'autre.

— Il n'y a évidemment rien de mal à ce qu'un professeur regarde un spectacle de strip-tease, mais ça devient problématique quand l'une des danseuses est une étudiante de son université. Et une qui disparaît trois jours plus tard. Les images de vidéosurveillance datent de vendredi dernier, c'est bien ça ?

— Oui, chef, dit Lisa.

— Erika a été vue pour la dernière fois lundi. Arla s'arrêta et claqua des doigts. — Donc Maddison mentait quand il a dit qu'il n'avait pas vu Erika depuis longtemps, voire jamais. Son esprit revint à leur rencontre. Elle avait senti une ombre sinistre derrière le visage placide et professionnel du professeur, et elle avait eu raison.

— Recherche approfondie sur Maddison. Sortez le grand jeu. Je veux ses finances, son historique d'emploi, sa famille, ses amis, tout. Remontez jusqu'à ses années d'école. Anciennes petites amies, camarades de fac. Je veux leurs noms et leur statut actuel. Découvrez si ses parents sont en vie. Tout, absolument tout, dit-elle.

Harry remarqua : — Nous savons déjà qu'il a un cabinet privé florissant. Il vaudrait mieux mettre des taupes dans son bureau du centre de Londres ? Le mettre sous surveillance, car ça doit être de là qu'il travaille la plupart du temps.

— Harley Street, dit Arla, et c'est une bonne idée, Harry. Oui, bien qu'il soit doyen d'une école de médecine, la majorité de ses revenus proviendra de sa pratique privée.

— Avons-nous des images de vidéosurveillance de l'école de médecine ? demanda Harry, regardant autour de lui l'équipe. Je n'ai encore rien vu.

— On les relance toujours, chef, dit Gita d'un ton d'excuse. Ils traînent les pieds.

Arla plissa les yeux et croisa le regard dur de Harry. Elle vit la ligne de raisonnement dans son regard.

L'école de médecine les entravait-elle pour une raison ? Peut-être sur les conseils du doyen ?

Des éclairs et des flashes de lumière envahirent son esprit, éclairant les coins sombres. Elle se rappela ce que Banerjee avait dit.

C'était l'œuvre d'un professionnel. Un chirurgien.

Un engourdissement s'infiltra dans son estomac, se répandant dans ses membres. Maddison était un chirurgien spécialisé dans les transplantations et, selon tous les témoignages, un chirurgien célèbre. Arla s'assit, son regard fixé sur le tapis marron bon marché, les circonvolutions de son cerveau illuminées par les signaux d'un billion de terminaisons nerveuses.

Tout le monde était silencieux, l'observant sans bruit.

— Très bien, chuchota-t-elle pour elle-même, mais sa voix était assez forte pour que tous l'entendent. — Il est audacieux. Il savait qu'il y aurait des caméras de surveillance chez Aphrodite, mais il s'est montré. Il sait qu'on ne peut rien prouver avec ça. Et si on le convoque pour une déposition, il va se retrancher derrière un avocat et se taire, et ce sera la fin.

Ses yeux étaient comme des soucoupes quand elle se tourna pour faire face à la pièce. — Alors on va jouer son jeu. Lui donner assez de corde pour qu'il se pende. Harry. Elle pointa du doigt. — Tu avais tout bon. Surveillance, jour et nuit, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Mettez la section de Tooting dans le coup. J'obtiendrai l'autorisation de Johnson, ne vous inquiétez pas.

— Chef, dit Harry doucement mais avec autorité, nous ne savons pas si c'est lui. Nous avons aussi Colin qui court dans la nature. Nous devons lancer un avis de recherche immédiatement pour l'attraper.

— Oui, lancez ça dès que possible. Mais rappelez-vous que notre meurtrier a un mode opératoire. C'est un médecin ou un chirurgien, ce que Colin n'était pas — du moins, pas encore.

— Et les autres médecins de St Joseph ? hasarda Gita. Sûrement qu'ils sont tous suspects aussi ?

— C'est vrai. Arla hocha la tête. — Mais aucun d'entre eux ne nous a menti sur le fait d'avoir vu Erika. Il doit avoir une raison de faire ça.

Lisa dit : — Et tous les médecins ne sont pas chirurgiens, n'est-ce pas ? Beaucoup se forment pour d'autres spécialités.

— Oui, c'est vrai. Cela dit, nous devons garder l'esprit ouvert. Même un médecin qui n'est pas chirurgien aura une certaine connaissance du corps.

Arla regarda son équipe. — Ce dont nous avons besoin, c'est une reconstitution des derniers jours d'Erika. Elle se leva et leva un doigt. — Nous savons qu'elle est allée à l'Aphrodite vendredi pour une représentation. Là-bas, elle a été vue par Maddison, le doyen de la faculté de médecine. Elle a probablement passé le week-end avec Colin, à moins que Caroline ne sache quelque chose de différent. Puis lundi, elle a été vue avec Colin par Caroline et Rosalind. C'était la dernière fois qu'on l'a aperçue.

Arla balaya la salle du regard. — Quelqu'un sait-il quelque chose de différent ?

Plusieurs officiers secouèrent la tête, et les autres avaient des visages impassibles. Arla dit : — Faites venir Caroline. Nous avons besoin de sa déposition.

Rob dit : — Et Patrick Scanlon ? La confession de Caroline lui donne pratiquement un mobile.

Harry prit la parole. — Il est hors limites. Mais il pourrait y avoir un autre moyen. Ses yeux brillèrent en regardant Arla, et ses lèvres tressaillirent. Aucun d'eux ne parlerait de sa rencontre avec Edwina dans cette pièce, mais cela rappela à Arla qu'elle devait faire un suivi avec elle.

— Faisons quelques recherches sur Darren Maddison. Quelqu'un se sent d'attaque ce soir ?

À la surprise d'Arla, plusieurs mains se levèrent. Elle tapa dans ses mains. — Voilà ce que j'aime voir. D'accord, je paie le repas. Chinois à emporter ou pizza ?

Deux des agents en uniforme sortirent chercher des pizzas. — N'allumez pas les sirènes, lança quelqu'un, et la salle éclata de rire à nouveau. Il était bien connu que les flics faisaient parfois des choses un peu osées comme ça, et c'était mal vu.

Arla s'approcha du tableau blanc et tapota du doigt la photo de Colin.

— Du nouveau à son sujet ?

Gita dit : — Ses dossiers de la faculté de médecine montrent qu'il était un bon étudiant. Mais étrangement, son dossier de présence est mauvais. Ses rapports indiquent qu'il était toujours absent des cours magistraux et des stages cliniques. Les médecins qui dirigeaient ces stages ont écrit que son niveau de connaissances n'était pas très bon.

Arla fronça les sourcils. — Et pourtant tu as dit qu'il était un bon étudiant. Pourquoi ?

— Je veux dire ses résultats aux examens, chef, dit précipitamment Gita. Il réussissait toujours les examens finaux haut la main. La médecine est un cursus de cinq ans, et il était en cinquième année. Chaque année, malgré les mauvais dossiers, il réussissait à obtenir une bonne note.

— C'est étrange, dit Arla. Ça vaut la peine d'être examiné. Parle à ses professeurs. Trouve-en plus. Autre chose ? Des contraventions ?

— Non, dit Gita, et Lisa acquiesça. C'est trop tôt pour les empreintes digitales, mais on vérifiera sur IDENT-1 dès qu'on les aura.

Gita poursuivit. — Son adresse personnelle dans les dossiers de la faculté de médecine correspond à ses dossiers fiscaux et à son numéro de sécurité sociale. C'est un gars du coin, du sud de Londres. Il a fait des petits boulots avant de venir ici, et il était aussi bon à l'école.

— Et sa famille ? demanda Arla. Riche ?

Gita secoua la tête. — Non. En fait, il vient d'une famille d'accueil. Ses parents sont morts quand il était jeune, et il a été élevé par les services sociaux.

Arla fixa Gita, l'esprit en ébullition. — Quoi d'autre ?

— Les dossiers des services sociaux montrent qu'il a été placé dans trois familles d'accueil, et il est resté avec la dernière pendant plus de six ans. Je pense que cela lui a donné la stabilité nécessaire pour bien réussir à l'école.

— Des frères et sœurs ?

— Aucun d'après ce que je peux voir.

Le regard d'Arla se posa sur le tapis, perdue dans ses pensées. Harry la regardait quand elle releva la tête.

Il parla avant elle. — Avons-nous le nom de ses parents biologiques ?

Gita hocha la tête.

Harry dit : — Alors découvre comment ils sont morts. Regarde leur ancienne adresse et vois si quelqu'un d'autre y vivait.

— Compris, chef, dit Gita en écrivant dans son carnet.

Arla arpenta la pièce, les mains croisées derrière le dos. — Malgré ses origines modestes, il sortait avec la fille d'un magnat de l'industrie, et sa chambre est remplie d'œuvres d'art coûteuses. C'est l'art qui m'intéresse le plus. Comment pouvait-il se le permettre ?

Des regards vides rencontrèrent le sien. — D'accord, dit Arla en remettant une mèche de cheveux derrière son oreille. Concentrons-nous sur Darren Maddison.

Lorsqu'ils eurent terminé, plus de deux heures plus tard, un portrait clair de Darren Maddison se dessinait. Arla vérifia ses e-mails une dernière fois, heureuse de constater qu'il n'y en avait aucun de Johnson. Elle salua l'équipe, et ils sortirent un par un.

Elle fut la dernière à partir, avec Harry. Il la porta presque jusqu'à la voiture. Il ouvrit même la porte de son appartement, puis l'attira pour l'embrasser. Elle répondit, soudain affamée de son contact. Son corps s'arqua contre le sien, et son désir grandit quand elle sentit la dureté entre ses jambes.

— Quelqu'un est content de me voir ? chuchota-t-elle. Harry embrassa les lobes de ses oreilles, puis mordilla et grignota son cou. Être debout rendait cela plus érotique pour elle, et elle gémit. Harry lui retira rapidement ses vêtements, puis la souleva dans ses bras.

— Tu m'as manqué, souffla-t-il à son oreille, poussant son corps entre ses jambes, la plaquant contre le mur.
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Rosalind Watts marchait rapidement dans le couloir sombre et vide. Des lumières étaient espacées à intervalles réguliers sur le mur, laissant des zones d'obscurité entre elles. Il y avait suffisamment de lumière pour voir, mais c'était toujours tamisé.

Ses talons claquaient bruyamment dans le silence. Elle allait rencontrer Colin. Il l'avait appelée d'un nouveau numéro puis lui avait dit de le rappeler d'une cabine téléphonique. Après sa dernière rencontre avec l'inspecteur Baker, elle n'était pas surprise. Faites confiance à la police pour additionner deux et deux et obtenir cinq. Elle n'avait rien à voir avec la disparition d'Erika. Et elle croyait Colin quand il disait qu'il n'en savait rien non plus.

Ses narines se dilatèrent tandis qu'une chaleur coléreuse s'épanouissait dans son cœur. Erika lui avait enlevé Colin. Erika connaissait ses sentiments pour Colin mais s'était égoïstement mise en avant. Maintenant, Rosalind espérait qu'elle avait eu ce qu'elle méritait.

La perspective de voir Colin égaya son humeur. C'était étrange qu'il ne veuille pas la rencontrer chez elle et qu'il soit si prudent pour lui dire où aller, cependant.

— Descends à Tottenham Court Road, avait-il dit. Ensuite, je t'appellerai pour te donner plus d'indications.

Elle savait que c'était à cause de la police. Ils étaient après elle et Colin alors qu'ils devraient enquêter sur la famille dysfonctionnelle d'Erika. Rosalind était sûre qu'ils étaient la raison de sa disparition.

Des ombres s'élevaient au-dessus de sa tête, formant des arches dans le plafond voûté. Elle était descendue au sous-sol de St Joseph's, où l'école de médecine et l'hôpital se connectaient pour former un vaste labyrinthe souterrain de couloirs. Les tunnels passaient sous la route et se connectaient à un passage souterrain. Le passage était public, et tout le personnel de l'hôpital avait un porte-clés attaché à son badge d'identification qu'il utilisait pour franchir la dernière porte menant au passage souterrain.

Rosalind frissonna en marchant. Elle n'aimait pas ce couloir et avait espéré qu'il y aurait d'autres personnes. Normalement, il y en avait. Les étudiants et les médecins en formation empruntaient cette route car c'était un raccourci.

Pour une raison quelconque, le tunnel était vide ce soir. Il était tard, passé 22 heures. Ça pouvait être une raison. Tout le monde était déjà au pub. Elle accéléra le pas. Elle devait se rendre rapidement à la station de métro. Colin attendait. Elle avait hâte d'être à nouveau dans ses bras, de le calmer. Tout cela se dissiperait bientôt, et ils pourraient être un couple normal. Plus besoin de se cacher, ce qui était simplement stupide.

Erika et sa grande gueule, qui la critiquait dans son dos... comme si elle ne s'en rendrait jamais compte. Rosalind ricana à ce souvenir. Miss Sainte-Nitouche. C'était ainsi qu'Erika l'avait appelée. Juste parce qu'Erika faisait de la pole dance dans une boîte de nuit chic et prenait de la drogue, cela la rendait si cool ?

Un sourire sinistre joua sur les lèvres de Rosalind. Miss Sainte-Nitouche. Eh bien, qui est la méchante maintenant, Erika ? Qui a récupéré son homme après que tu l'aies volé ?

Un panneau jaune sur la gauche attira l'attention de Rosalind. Elle s'arrêta. Le panneau était un avis de chantier, annonçant le début de travaux de réparation du tunnel. Un ruban rouge s'étirait d'un bout à l'autre, signifiant la fin du chemin.

Super, fulmina-t-elle. C'était la raison pour laquelle le tunnel était si vide. Elle fronça les sourcils. Elle n'avait vu aucun panneau de ce genre au début du couloir, et normalement il y en aurait eu.

Quoi qu'il en soit, elle ne pouvait pas continuer par là. C'était une impasse. Soufflant d'impatience, Rosalind fit demi-tour et se dépêcha de revenir sur ses pas. Ses talons claquaient plus fort sur le sol en ciment. Un fragment se détacha et glissa vers le mur en rebondissant. Le petit bruit était inhabituellement fort.

La sueur s'accumulait sur sa nuque tandis qu'elle marchait, et elle respirait plus vite.

C'est alors qu'elle entendit le bruit : des pas derrière elle. Elle s'arrêta, et le bruit s'arrêta aussi. Elle recommença à marcher, puis ralentit quand elle entendit à nouveau les pas.

Un frisson lui parcourut l'échine, glaçant ses doigts. Elle regarda en arrière. La silhouette d'un homme se tenait là, l'observant en silence.

La peur la frappa comme une avalanche, noyant toute pensée rationnelle. Elle continua à marcher, jetant des regards en arrière, regardant la silhouette se rapprocher.

Elle s'arrêta et se retourna, le cœur battant, la bouche ouverte.

— Qui... qui êtes-vous ? cria-t-elle.

La silhouette ne dit rien. Elle était aussi immobile qu'elle, l'observant silencieusement. Elle fit un pas en arrière, puis un autre. Il attendit.

Rosalind se retourna et se mit à courir, une vague de panique déferlant en elle. Elle pouvait à nouveau entendre ses pas, et quand elle regarda en arrière, il était plus proche, courant plus vite qu'elle.

Quelques instants plus tard, elle le sentit s'écraser contre son dos. Ils se débattirent et tombèrent au sol. Elle fut secouée comme une poupée de chiffon. La puissance de ses mains était immense. Elles la tenaient comme des serres d'acier, puis la projetèrent contre le mur.

Sa tête heurta les briques, et une douleur explosa à l'intérieur de son crâne en une onde de chaleur jaune-orange. La nausée monta comme un geyser dans sa bouche. Elle hurla, et il plaqua une main lourde sur sa bouche, lui cognant à nouveau la tête contre le mur.

Elle sentit le goût de sueur et d'huile sur sa main. Elle essaya de mordre, mais ses doigts écrasaient sa bouche. Ils étaient sous une lumière, et quand il releva la tête, elle vit enfin son visage.

Ses yeux s'écarquillèrent. Elle cessa de se débattre. L'homme se pencha en avant, relâchant sa prise sur sa bouche.

— Que faites-vous ? demanda-t-elle, ses mots étouffés. Il la fixa de ses yeux sombres et tourbillonnants. Rosalind demanda : — Pourquoi ? Sa voix se brisa, et les larmes arrivèrent.

Elle ressentit une douleur déchirante qui lui coupa le souffle. Elle cria, mais aucun son ne sortit. L'homme recula. La dernière chose dont Rosalind se souvint fut de baisser les yeux, comme dans un horrible cauchemar éveillé, et de voir un couteau planté dans son abdomen. Puis, miséricordieusement, le sol se précipita vers son visage, et elle s'effondra.


CHAPITRE 34

Arla se sentait groggy à son réveil. Elle n'avait pas vu Harry depuis presque dix jours, et leurs ébats passionnés les avaient épuisés tous les deux. Après la deuxième fois, Harry s'était effondré dans le lit à côté d'elle, et ils s'étaient endormis dans une étreinte moite.

Le réveil sonnait, et elle l'éteignit d'un coup de main. Le bras de Harry entoura sa taille. Normalement, elle aurait cédé, mais c'était un jour de travail. Son bras augmenta la pression et la ramena vers sa chaleur. Ses lèvres touchèrent sa nuque, et elle soupira, tendant la tête en arrière.

— Allez, il faut prendre une douche, murmura-t-elle. Il émit un drôle de son dans sa gorge, sa façon de dire d'accord. Elle saisit sa main et tira.

La douche dura presque trente minutes, Harry toujours aussi habile avec ses doigts et sa langue, trouvant des moyens de faire monter la chaleur entre ses jambes et de la faire basculer même avant de la pénétrer. Ils finirent sur le sol de la douche, ses jambes encore entrelacées autour de sa taille, ses doigts agrippant l'arrière de sa tête.

— Qui a besoin d'un jogging matinal quand on peut faire ça ? souffla Harry, en faisant couler l'eau savonneuse le long de son corps avec le pommeau de douche. Elle l'embrassa puis sortit, le laissant se laver. Ses cheveux étaient restés relativement secs, car elle les avait attachés et mis un bonnet de douche avant d'entrer.

Son téléphone bipa plusieurs fois pendant qu'elle se préparait. Quand elle le prit, son cœur se serra. Johnson voulait la voir de toute urgence. Elle espérait que ce n'était pas à propos d'Edwina Scanlon.

Ils partirent ensemble, et il était presque huit heures quand Arla arriva seule au commissariat, laissant Harry boire son café et patienter avant de venir. Ils prenaient toujours soin de ne pas arriver ensemble pour éviter les commérages.

Le bureau était encore vide, seul Rob était présent.

— Le patron est passé te chercher, dit Rob. Son expression en disait long : Johnson n'était pas de bonne humeur.

— Super, merci, dit Arla, et Rob sourit. Arla se dit qu'elle ferait aussi bien d'en finir. Plus elle ferait attendre Johnson, plus son humeur empirerait.

Elle but une gorgée de son café brûlant et prit l'ascenseur jusqu'au quatrième étage. La plaque de laiton brillante sur sa porte portait maintenant l'inscription Commandant Johnson, Commandement du Sud-Ouest, Police Métropolitaine de Londres. Elle imagina Johnson devant la plaque avec un sourire espiègle, prenant un selfie. Cette vision la fit rire. Johnson était exactement le genre de personne à le faire mais à ne jamais l'admettre. C'était drôle, se dit-elle, de voir à quel point elle le connaissait bien et à quel point il était devenu un policier lèche-bottes obsédé par sa carrière. Parce que Johnson avait été un sacré bon flic, à l'époque. Maintenant... tout ce qui l'intéressait, c'était de garder sa plaque de laiton bien brillante.

Elle frappa à la porte, et une voix bourrue l'invita à entrer. Un autre homme était assis à côté de Johnson, et l'estomac d'Arla se noua quand elle reconnut Nick Deakins, le commissaire adjoint adjoint ou CAA, trois grades au-dessus de Johnson dans la hiérarchie. Deakins avait un vrai pouvoir, et il n'avait pas peur de s'en servir.

Arla n'avait peur d'aucun des deux hommes. Elle était une meilleure enquêtrice que chacun d'eux ne l'avait jamais été, et ils le savaient aussi. Ils avaient plus besoin d'elle que... Attention, Arla, se réprimanda-t-elle.

Pas besoin de chercher la bagarre s'il n'y en avait pas. Elle avait toujours été la tête brûlée, l'émotive. Toujours à cracher la vérité quand c'était la chose à ne pas dire. Eh bien, c'était sa façon de faire.

— Inspecteur Baker, dit Deakins.

— Monsieur. Arla hocha la tête vers les deux hommes. Elle resta debout jusqu'à ce que Johnson lui demande de s'asseoir.

— Merci, dit Arla en s'asseyant, le dos droit. Ses yeux se posèrent sur la pile de papiers que Deakins tenait. Elle n'aimait pas leur apparence, ni le regard patient et calme que Deakins fixait sur elle. Ses lunettes étaient fines, à monture d'acier, et ses cheveux bruns étaient parsemés d'argent. Ses joues creuses et son nez pointu lui donnaient l'air d'un renard, toujours en train de renifler.

— Avez-vous un rapport d'avancement sur l'affaire Scanlon ? demanda Johnson.

Arla se tourna vers lui. — Oui, monsieur. Elle leur fit un bref résumé de ce qui s'était passé jusqu'à présent, omettant sa rencontre avec Edwina.

— Je n'ai pas reçu de rapport écrit hier soir, dit Johnson, en relevant légèrement la tête.

Vas-y, prends ton pied, pensa Arla. Tu as de la chance d'avoir ce rapport maintenant.

À voix haute, elle dit : — Je suis désolée, monsieur. C'est une affaire qui évolue rapidement, comme vous pouvez l'imaginer, et il y avait beaucoup à faire hier. L'équipe est restée tard.

— Vous avez utilisé une équipe élargie, réquisitionnant des forces dans deux commissariats de quartier, dit Deakins. C'était une affirmation, pas une question.

— Oui, en effet, monsieur, dit Arla, laissant transparaître une pointe d'acier dans son ton, haut et clair. Elle avait le grade de DCI, et elle avait effectivement le commandement de quatre arrondissements différents. Elle ne comprenait pas pourquoi Deakins en faisait tout un plat.

Il leva les yeux après qu'elle eut parlé, l'intensité s'insinuant dans son regard, clairement visible à travers ses lunettes. Il avait entendu l'autorité dans sa voix, et cela ne lui plaisait pas. — L'équipe du commissariat de Tooting mène des interrogatoires porte-à-porte en votre nom, ainsi qu'une aide pour les images de vidéosurveillance et la criminalistique.

— Ils le doivent, monsieur. Nous n'avons pas assez de personnel à Clapham.

Arla se demandait ce que Deakins essayait d'insinuer. Il s'agissait d'affaires policières de routine dans lesquelles quelqu'un de son rang ne s'impliquerait pas. Elle savait qu'il y avait un angle à tout cela, mais son esprit avait beau chercher, il ne trouvait rien.

Elle ne pouvait plus se retenir. Peut-être qu'elle le devrait. Étant donné son rang et les figures de pouvoir auxquelles elle avait affaire, il serait peut-être préférable d'être patiente et d'attendre. Mais ce n'était pas son style. Elle voulait aller droit au but. C'était bien beau pour ces gratte-papiers de faire de beaux discours, mais elle avait un meurtre à résoudre.

— De quoi s'agit-il, monsieur ? demanda Arla, regardant tour à tour Deakins et Johnson.

Les deux hommes se regardèrent, et ce fut Johnson qui prit la parole. — Nous avons reçu des rapports de l'inspecteur McTaggart à Tooting. Apparemment, une équipe en uniforme a reçu l'ordre de surveiller les déplacements d'Edwina Scanlon. C'est vous qui avez donné cet ordre. Est-ce exact ?

La frustration se déploya dans les entrailles d'Arla, étendant ses tentacules vers le haut, lui chauffant le visage. Elle ne voyait aucun intérêt à le nier. De plus, elle n'avait rien fait de mal.

— Oui, c'est exact. En quoi est-ce un problème ?

Johnson dit : — Je vous avais dit de ne pas vous approcher de la famille, n'est-ce pas ? Sa mâchoire était serrée, et les mots s'échappaient à peine de ses lèvres entrouvertes. Il joignit ses pattes d'ours sur le bureau.

— Non, monsieur. Vous m'avez dit de ne pas approcher Patrick Scanlon. C'étaient vos ordres, et je les ai respectés.

— J'ai aussi mentionné la famille, inspecteur Baker, dit Johnson, haussant la voix. Votre mémoire vous fait défaut.

— Désolée, je ne me souviens pas que vous ayez dit cela, monsieur, mais ma mémoire se rappelle très bien que vous m'avez dit de résoudre cette affaire et que c'était urgent.

Les sourcils de Johnson se froncèrent, et sa lèvre supérieure se retroussa de manière menaçante. — Je vous ai dit de laisser la famille tranquille. Pourquoi ne l'avez-vous pas fait ?

— Vous n'avez pas...

Deakins l'interrompit. — Indépendamment des ordres que vous avez reçus, inspecteur Baker, il y a un élément de subterfuge dans tout cela. Vous avez délibérément évité d'utiliser notre propre équipe en uniforme et demandé à McTaggart d'utiliser la sienne à la place.

Ce fut au tour d'Arla de froncer les sourcils. — Non, monsieur, ce n'était pas du tout intentionnel. Nous n'avions simplement pas le personnel à Clapham, alors j'ai demandé au sergent Lisa Marne de contacter McTaggart, et il a accepté. C'est tout ce qu'il y a à dire.

Johnson soupira. — Combien de fois, inspecteur Baker ? Pourquoi continuez-vous à désobéir à un ordre direct ?

Arla sentit la chaleur revenir sur son visage, une marée écarlate de colère l'envahissant. — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, vous m'avez dit de faire un travail, puis vous m'avez retiré les moyens de le faire. Elle agita les mains en l'air, disant adieu à la bienséance. — Dans une affaire de disparition, comment puis-je ne pas interroger la famille ? C'est la base. Vous êtes un officier de police décoré. Vous devriez le savoir.

— Arla ! La voix de Johnson s'éleva comme un grondement de tonnerre.

Elle savait qu'elle aurait dû se taire, mais elle n'était pas une enfant qu'il fallait gronder. Des éclairs de colère illuminèrent son esprit, éclairant les crevasses de chagrin et de frustration refoulés dans son âme.

— Et pour mémoire, vous m'avez seulement dit de ne pas contacter M. Scanlon. La famille n'a pas été mentionnée. Elle fusilla Johnson du regard, qui fit de même.

Deakins intervint, sa voix d'un calme glacial. — Inspecteur Baker.

Arla détacha son regard de Johnson et regarda Deakins.

— Je vous donne l'ordre maintenant. À partir de maintenant, vous ne devez plus vous approcher de la famille ni de M. Scanlon. Est-ce clair ?

Arla hocha la tête. — Merci. Elle se leva pour partir sans autre commentaire.

— Un instant, gronda Johnson. J'ai besoin d'un rapport sur votre avancement.

— Un rapport verbal ? Arla haussa les sourcils. Ou dois-je vous en envoyer un écrit, monsieur ?

Johnson bouillonnait, sa poitrine se soulevant rapidement. Il secoua légèrement la tête. — Un rapport verbal suffira pour l'instant, mais envoyez-moi un rapport écrit bientôt.

Arla se rassit et leur fit son rapport. Elle omit les détails de la déclaration de Caroline. Le faire impliquerait Patrick Scanlon dans des dons potentiellement illégaux au bureau du maire. Étant donné que le maire était ami avec Deakins, Arla ne se sentait pas d'humeur à franchir ce pont branlant pour le moment.

Johnson écouta en fronçant les sourcils. — Donc vous avez déjà un suspect principal, en la personne de Colin Spencer.

— Et le chirurgien, Darren Maddison, dit Arla. C'est lui. Je le sens.


CHAPITRE 35

Arla fit irruption dans le bureau ouvert des détectives, se dirigeant vers son sanctuaire dans un coin. Les têtes se levèrent et les yeux la suivirent tandis qu'elle entrait dans sa pièce et claquait la porte. Un cri étouffé s'échappa de l'intérieur, et plusieurs détectives secouèrent la tête avant de se retourner vers leurs écrans.

Arla retira sa veste et la jeta par terre, puis donna un coup de pied dans l'une des chaises. Celle-ci heurta le bord du bureau et tomba sur la moquette fine.

Elle jura intérieurement, puis s'affala sur son fauteuil à haut dossier derrière le bureau. Elle ferma les yeux, souhaitant pouvoir s'allonger à nouveau dans une pièce sombre, malgré l'heure matinale chargée. Le mal de tête était revenu, ainsi que la nausée qui se lovait au creux de son estomac comme un serpent.

Comment pouvait-elle faire son travail avec ces deux imbéciles à l'étage qui respiraient dans son cou ?

Ils voulaient protéger la famille Scanlon. C'était évident. Mais l'empêcher d'interroger Edwina ? Cela semblait suspect à Arla. Edwina savait-elle quelque chose ? Patrick avait-il peur de ce que sa femme savait ?

Comme des boules de flipper rebondissant dans les coins, les questions ricochaient dans les méandres de son cerveau. Elle connaissait McTaggart. Il n'aurait pas appelé Johnson pour lui dire qu'une de ses équipes avait été envoyée pour surveiller Edwina. Lisa ne l'aurait certainement pas fait non plus. Ce qui signifiait que Patrick Scanlon lui-même était intervenu.

On frappa à la porte, et une tête passa par l'entrebâillement. Elle ne l'avait pas verrouillée, ce qui était une erreur. La silhouette élégante de Harry se glissa à l'intérieur, et il verrouilla la porte. Arla ferma les yeux et secoua la tête.

— Oh là là, remarqua Harry en ramassant la chaise du sol et en s'asseyant dessus.

Une chape de plomb s'était abattue sur l'humeur d'Arla. Elle était sujette à ces accès de mélancolie où toutes les lumières s'éteignaient et où son cœur ressemblait à un désert meurtri. Elle se sentait désespérée, frustrée, en colère. Elle ne pouvait pas l'expliquer et avait depuis longtemps renoncé à essayer.

Les psychologues utilisaient leurs mots savants : traumatisme émotionnel refoulé de l'enfance s'exprimant maintenant par des sautes d'humeur inexplicables.

Au diable tous les psy. Aucun d'entre eux n'avait à traverser ce qu'elle endurait. Elle avait l'impression de se traîner sur des charbons ardents sans raison.

Et à nouveau, sans aucune raison, elle sentit une pression derrière ses yeux et le picotement salé des larmes. Son menton tomba sur sa poitrine, son front reposant sur sa paume.

— Hé. Harry fut à ses côtés en un éclair. Elle sentit sa main sur sa cuisse et s'écarta.

— Va-t'en, chuchota-t-elle. S'il te plaît, va-t'en.

Elle avala avec difficulté la boule qui s'était formée au fond de sa gorge. Quand elle leva les yeux, Harry était toujours à genoux, la regardant avec inquiétude. Elle vit cette vieille expression dans ses yeux, de l'inquiétude teintée de confusion. Harry connaissait son passé, mais cela ne signifiait pas qu'il comprenait toujours. Peut-être qu'il n'avait jamais compris, et franchement, elle ne pouvait pas s'attendre à ce qu'il le fasse non plus.

— Donne-moi une minute, dit-elle en faisant pivoter son fauteuil vers le bureau. Harry se leva et s'attarda quelques secondes. Elle sentit le brûlant de son regard mais ne releva pas les yeux. Quand la porte se referma, elle se leva et la verrouilla.

Elle enfonça ses pouces dans les coins de ses yeux. C'était stupide. Elle devait se ressaisir. Ce n'était pas son genre de perdre le contrôle comme ça. Le mal de tête persistait, et son corps semblait lourd. Peut-être que ses règles allaient arriver. Cela pourrait expliquer beaucoup de choses.

Elle alla aux toilettes et s'aspergea le visage d'eau. Elle avait sauté le petit-déjeuner et n'avait de toute façon pas faim, alors elle se prit un café à la cantine. Elle croisa Lisa sur le chemin du retour.

— Du nouveau concernant Maddison ? demanda Arla. Elles retournèrent ensemble au bureau.

— Oui. Nous avons fait des recherches sur son cabinet privé. Le site web ne nous a rien appris, mais son nom apparaît beaucoup sur des sites étrangers.

— Que veux-tu dire par sites étrangers ?

— Dans des langues étrangères. Comme l'arabe, le russe et le chinois.

— Vraiment ?

— Oui, chef. Et à en juger par les commentaires sur ces sites et leurs statistiques, ils sont très populaires. Je ne serais pas surprise qu'il ait beaucoup de patients privés à l'étranger.

Arla pinça les lèvres, réfléchissant. — Quoi d'autre ?

— Oui, chef. Son cabinet privé sur Harley Street est loué à une société immobilière qui semble posséder beaucoup de bâtiments dans cette zone.

— Ne me dis pas, dit Arla. Ladite société est basée dans un paradis fiscal.

Elles entrèrent dans le bureau, et Arla fit signe à Harry de venir les rejoindre dans son bureau. Harry se leva, le visage de marbre. Elle ravala son malaise et évita son regard.

Lisa avait déjà envoyé le dossier à Arla, qui ouvrit son ordinateur portable et cliqua sur la pièce jointe de l'e-mail.

Les yeux d'Arla s'écarquillèrent quand elle vit le nom de l'entreprise. — Sandblaze ? N'est-ce pas la même société qui possède la maison d'Erika à Tooting ?

Lisa acquiesça. — Ouais. Détenue par un conseil d'administration. C'est un oignon, chef, chaque couche étant une autre société offshore ou un trust.

— Et la piste nous mène à Patrick Scanlon ? demanda Harry.

— En fin de compte, oui. Les avocats de Scanlon gèrent ce groupe d'entreprises. Ce pourrait être une pure coïncidence que Darren Maddison loue son bureau à la même société, ou il pourrait y avoir un lien.

Arla fronça les sourcils. — Est-ce qu'ils se connaissent socialement ? Ils sont allés à la même université ?

Lisa secoua la tête. — Pas à notre connaissance. Scanlon fréquente la royauté et les membres du cabinet, chef. Maddison est riche, mais pas à ce point.

On frappa à la porte, et Rob entra avec Gita. Rob déposa un dossier papier sur le bureau d'Arla.

— Je n'ai pas pu tout obtenir en ligne. — Rob toussota dans son poing. — Alors j'ai dû imprimer quelques documents. Voici les débuts de Scanlon.

Arla s'adossa à sa chaise et feuilleta les papiers. — Formation BTEC en ingénierie. GCSE, tous D et pas de A-levels. C'est ça l'éducation de Scanlon ?

Rob acquiesça d'un air entendu. — Presque rien. Pour quelqu'un qui se comporte maintenant comme un sang-bleu et un grand seigneur, son éducation, du moins, vient de l'école de la vie.

— East Ridge Community School à l'Isle of Dogs, lut Arla dans le dossier. C'est le quartier difficile de l'East End, n'est-ce pas ?

— Le territoire des gangsters cockneys, confirma Harry. Dire quelque chose de travers dans un pub là-bas pouvait vous coûter la vie. Ou du moins, c'était le cas avant que l'endroit ne soit embourgeoisé.

— Il y a des nouveaux appartements partout maintenant, précisa Rob. Mais ce n'était pas comme ça à l'époque, quand Scanlon était gamin.

— Et sa famille ?

— Classe ouvrière. Son père a perdu son emploi quand les mines de charbon ont fermé près de Birmingham. Alors il est venu ici, a fait des petits boulots, est devenu plombier. C'est ce que montrent ses déclarations d'impôts.

— Et celles de Patrick ? demanda Arla, feuilletant toujours le dossier.

— Tout est là, dit Rob. Il a obtenu un emploi dans une cimenterie près de Kent, où il y a des carrières de calcaire. Il y a appris son métier et est ensuite devenu propriétaire de cette entreprise.

Arla fronça les sourcils. — Il était si bon dans son travail ?

— Personne ne le sait, chef. Nous n'avons que les dossiers. Il est entré à dix-neuf ans et en est ressorti à vingt-quatre ans avec son nom au conseil d'administration. En fait, si vous regardez les documents soumis au registre des sociétés, tous les autres directeurs sont partis dans l'année ou les deux ans après son arrivée.

Harry tapotait du doigt sur l'accoudoir de sa chaise. — Scanlon a-t-il un casier ? Des contraventions ?

— Rien, dit Rob. J'ai fait une recherche dans les bases de données du Casier judiciaire. Rien sous son nom.

Arla joignit les mains, réfléchissant. — Faites une recherche sous les noms des membres de sa famille. A-t-il des frères et sœurs ?

— Non, il était fils unique. Et il a eu une seule fille, Erika.

— Une histoire de self-made-man s'il en est, dit Gita. Je ne sais pas quelles étaient ses opinions politiques quand il était jeune, mais la zone d'où il venait aurait été le terrain de chasse des partis de gauche.

— C'est vrai, médita Arla. Il y a plus chez M. Scanlon que ce qu'on voit. Élargissons le filet. Voyez si vous pouvez trouver des amis d'école ou des voisins qui l'auraient peut-être connu.

Rob, Lisa et Gita gémirent à l'unisson, et Arla sourit. — Je suis désolée, d'accord ? Je sais que c'est plus de travail. Mais soyons minutieux.

Elle rangea le dossier dans son bureau. — Bien. Darren Maddison. Notre principal suspect, à mon avis. Quelle était l'adresse de son cabinet, déjà ?


CHAPITRE 36

Alors que l'équipe sortait, le téléphone d'Arla vibra. C'était Banerjee.

— J'ai des nouvelles pour vous, annonça directement Banerjee. Mais il faudra que vous veniez au bureau pour les avoir.

Harry attendait près de la BMW noire dans le parking arrière. Une cigarette allumée pendait entre ses lèvres, et il tirait dessus, soufflant des anneaux de fumée autour de son visage, observant Arla s'approcher. Elle se sentait mal à l'aise et refusait de croiser son regard. Elle monta dans la voiture et attacha sa ceinture. Harry jeta son mégot et monta à son tour.

Il pleuvait à nouveau, pas un déluge mais cette pluie argentée et murmurante qui parlait contre les briques des maisons, qui tachait les murs valant des millions de livres avec le murmure de secrets coupables, qui gravait sa marque sur l'âme sombre de la ville. Londres ne serait pas la même sans cette pluie tendant de longs tentacules depuis des nuages gris au ventre de plomb, se déplaçant comme un sort de magie noire sur cette terre de rêves obscurs et amorphes.

Arla l'observait de ses yeux sombres et expressifs, les gouttes tombantes coulant silencieusement le long du pare-brise. Il lui fallut beaucoup de temps pour parler, les mots ne perdant pas leur poids et tombant dans son esprit comme des gouttes de pluie. Peut-être n'y avait-il rien à dire. Les mots n'étaient jamais suffisants, et la vraie compréhension se situait au-delà des mots. Mais elle devait essayer.

— Je suis désolée, dit-elle. Comme Harry ne disait rien, elle le regarda. La tension dans sa posture était évidente dans la façon dont il tenait fermement le volant.

— C'est bon, murmura-t-il finalement. Ne te laisse pas abattre. Je sais comment tu es.

Ces mots lui transpercèrent le cœur, faisant couler du sang frais. Harry la connaissait-il vraiment ? Elle supposait que oui. Sinon lui, alors qui d'autre ? Son père moribond et indigent ? Il ne lui restait plus que Harry, et cela l'effrayait.

Ses doigts se tordaient sur ses genoux. Ils semblaient d'un blanc albâtre, dépourvus de toute couleur.

— Johnson t'en faisait voir de toutes les couleurs ?

— Oui, soupira-t-elle.

— Considérant que nous avons un suspect en fuite et de nombreuses pistes à suivre après seulement un jour, c'est plutôt mesquin.

— Je sais. Elle lui expliqua ce qui s'était passé.

Harry fit tourner la BMW à gauche, prenant un raccourci dans la circulation cauchemardesque. — Attends. Deakins était là pour te réprimander ? Je pense que le maire lui a dit un mot.

— C'est ce que je pense aussi. Il connaît bien le maire.

— Ils siègent aux réunions de la GLA. J'ai entendu dire que c'est comme ça qu'ils ont appris à se connaître.

Arla regarda Harry avec surprise. — Vraiment ? Pourquoi vont-ils aux réunions de l'Assemblée du Grand Londres ?

— Eh bien, toutes sortes de choses comme la stratégie et le financement viennent de la GLA. Y compris une partie de notre propre financement. Ce n'est pas surprenant que Deakins, l'un de nos trois ADC, y soit de temps en temps. Il lui jeta un coup d'œil tout en conduisant. — Tu le sais, n'est-ce pas ?

— Oui, je le sais. Mais je ne savais pas que c'est comme ça qu'ils étaient devenus amis.

Arla regardait par la fenêtre, les blocs de briques gris-noir, les voitures tremblantes et le lent défilement des gens se fondant tous en une bouillie dans son cerveau. Un cercle de pensée se comprimait dans son esprit, y laissant son empreinte.

— Caroline a dit qu'Erika avait vu de l'argent transféré des fonds offshore de son père vers un compte londonien. Ce compte s'est avéré être au bureau du maire.

— Oui, dit lentement Harry.

— Et nous recevons des fonds de la GLA, l'organisme qui est censé surveiller les activités du maire mais qui en réalité est d'accord avec tout ce qu'il dit.

— Où veux-tu en venir ?

— Et si une partie de l'argent que Scanlon a transféré au maire était destinée à la police londonienne ?

Harry ralentit alors qu'ils s'arrêtaient à un feu rouge. Il se tourna vers elle. — C'est un énorme saut. Premièrement, nous n'avons aucune preuve de la déclaration de Caroline. Erika a dit qu'elle avait vu ces relevés bancaires, mais qu'est-ce que cela signifie vraiment ? Si elle en a fait une copie, où est-elle ? Deuxièmement, poursuivit Harry, je suis sûr que tous les dons aux fonds du maire doivent passer par le Trésor. On ne peut pas simplement verser de l'argent dans les caisses d'un politicien et s'attendre à des faveurs. Même les donateurs de partis doivent suivre un processus. Les feux sont passés au vert, et les voitures ont avancé. Harry dit : — Donc, baser nos soupçons sur ce qu'Erika a dit à Caroline n'a ni queue ni tête.

— Lisa a dit que Caroline ne mentait pas. Je pense que c'est correct. Caroline était la seule à se soucier suffisamment pour signaler la disparition d'Erika. Je ne vois pas de motif pour qu'elle mente à ce sujet.

— Il est temps de prendre sa déposition, dit Harry.

— Le vrai problème est de savoir où Erika a caché ce fichier. Si elle l'a téléchargé de l'ordinateur portable de son père puis l'a planqué quelque part, et que nous le trouvons, alors nous avons une vraie affaire entre les mains.

Harry tambourina des doigts sur le volant. — Demander à Caroline ?

— On pourrait, mais elle pourrait ne pas savoir. J'ai une meilleure idée. On pourrait fouiller sa maison, mais c'est un endroit évident. Elle pourrait avoir un casier à l'école de médecine ou chez Aphrodite.

Arla sortit son carnet et y nota son plan. Harry s'arrêta au bord du trottoir juste au moment où elle terminait.

Lorna, l'assistante de Banerjee, leur ouvrit les portes de la morgue. Pour une fois, Banerjee n'était pas à côté d'un brancard. Il se trouvait dans son bureau, situé à l'arrière. Lorsqu'Arla entra, le médecin légiste était penché sur un ordinateur portable, fixant intensément l'écran. Il ajusta ses lunettes à l'arrivée d'Arla.

— L'ange gardien de la police londonienne, je présume, dit Banerjee en se levant.

Ils s'embrassèrent sur les joues, puis les hommes se serrèrent la main.

— Un café ? Avec un croissant ? Vous avez l'air un peu pâle, je dois dire, remarqua Banerjee en l'examinant.

Arla ne pouvait nier les instincts cliniques de Banerjee. Elle se sentait épuisée, la nausée étant devenue une présence permanente dans son estomac. Elle ne supportait pas l'idée de manger. Mais elle accueillit le café avec plaisir.

Banerjee prit deux tasses du distributeur dans son bureau et les posa. — Puis-je ? demanda-t-il en indiquant la main d'Arla. Elle acquiesça, intriguée.

Banerjee prit sa main et deux doigts sentirent doucement le pouls radial. Il fixa sa montre pendant qu'il le prenait.

— Cent cinq. Vous ne fumez pas et vous êtes en bonne forme. Pourtant, vous êtes tachycarde, déclara Banerjee en s'installant dans son fauteuil et en fixant Arla.

— Qu'est-ce que cela signifie, docteur ? demanda-t-elle.

— Les gens ne sont tachycardes que lorsqu'ils sont malades. Comme avec une fièvre, une septicémie ou une perte de sang. Avez-vous eu l'un de ces problèmes récemment ?

Arla savait vaguement qu'elle allait avoir ses règles, et si son pouls était rapide maintenant, elle ne doutait pas qu'il augmenterait dans les premiers jours. Elle se souvenait que Banerjee lui avait dit une fois de commencer à prendre des comprimés de fer, mais elle n'avait jamais pris le temps de le faire. Les femmes ayant des règles abondantes étaient souvent carencées en fer – mais comme le cabinet de son médecin généraliste n'était jamais ouvert le week-end, elle n'avait jamais le temps d'aller faire une prise de sang.

— Non, je suis en pleine forme, docteur, dit-elle en forçant un sourire.

Banerjee ne lui rendit pas son sourire. — Vous devez prendre mieux soin de vous, dit-il doucement. Pour une raison quelconque, il jeta alors un coup d'œil à Harry et le fixa dans les yeux. Arla vit quelque chose de non dit passer entre les deux hommes, et Harry fut le premier à détourner le regard.

Un silence gêné s'ensuivit.

— Bon, alors, s'exclama Banerjee, rompant l'ambiance. Il se tourna de nouveau vers son ordinateur portable.

— Donc, j'ai dû commander le produit chimique et humidifier le maquillage en latex sur le corps d'Erika sous une hotte pour relever les empreintes sur la peau.

— C'est incroyable que vous puissiez faire ça de nos jours. Pas d'empreintes sur les corps humains, c'est ce qu'on nous a toujours dit, commenta Harry.

— Et c'est toujours vrai, mais le maquillage en latex est le facteur principal ici. C'est collant comme de la colle. Bref, pour faire court, le corps a été vaporisé sous cette hotte, et le produit chimique était un gaz. J'ai prélevé des empreintes sur son visage.

— Des correspondances ? demanda Arla, excitée.

— Parmentier m'a envoyé les empreintes de la maison de Colin Spencer. J'ai une correspondance avec celles trouvées sur la peau d'Erika.

Arla faillit applaudir. Son dossier se renforçait. — Excellente nouvelle.

— Pas si vite. Celle de Colin n'est pas la seule empreinte. Il y en a un autre jeu, et je n'ai aucune idée à qui elles appartiennent. Pas de correspondances dans IDENT-1.

— Parmentier vous a-t-il envoyé les autres empreintes qu'il a relevées dans les maisons d'Erika et de Colin ? Des correspondances là-bas ?

Banerjee secoua la tête. — Malheureusement, non. Mais j'ai une autre information potentiellement beaucoup plus importante pour vous. Sa voix baissa d'un cran. — J'ai obtenu l'ADN du fœtus de six semaines à l'intérieur d'Erika. Parmentier m'a envoyé des cellules épithéliales de la peau provenant des draps et des vêtements de Colin. Je pense que nous pouvons supposer en toute sécurité que ces cellules épithéliales appartiennent à Colin.

Le cœur d'Arla battait plus vite. Elle pouvait imaginer où Banerjee voulait en venir. — Les procureurs se régaleraient avec cet argument. Je ne vois pas la défense trouver grand-chose contre ça. Ces vêtements appartenaient à Colin.

— Dans ce cas, l'ADN des cellules de la peau a une correspondance de cinquante pour cent avec l'ADN fœtal. Plus crucial encore, le chromosome Y est une correspondance exacte.

Arla pouvait sentir le battement de son pouls dans ses oreilles, noyant les autres pensées comme une rivière débordant de son lit.

Banerjee déclara : — Colin Spencer était le père de l'enfant à naître d'Erika.


CHAPITRE 37

Colin Spencer s'est réveillé en sursaut. Il s'est assis sur le lit, tremblant, le front moite de sueur. Son cœur martelait sa poitrine. Il a repoussé les draps et posé ses pieds au sol.

Le visage d'Erika sous l'eau. Ses cheveux flottant silencieusement dans un halo sombre, ondulant, se tortillant comme un essaim de serpents. Sa bouche ouverte dans un cri muet, des bulles nées de son souffle futile s'échappant lentement vers la surface. Ses mains, comme des griffes, exsangues, blanches, tendues vers lui...

Il faisait le même cauchemar à chaque fois. Les rêves de petit matin se réalisaient, disait le vieil adage. Il se demandait ce que signifiait son rêve, s'il signifiait quelque chose. Il s'est frotté le visage à deux mains, puis s'est levé. Le studio dans lequel il vivait était minuscule, enfoui dans un dédale d'appartements au-dessus d'une rangée de boutiques sur Kensington High Street.

Les bâtiments avaient l'air grandioses de l'extérieur, avec leurs avant-toits et leurs fermes en briques dorées, finement sculptés. Des boutiques valant des millions de livres bordaient la rue en contrebas, où de riches étrangers se mêlaient aux épouses des banquiers londoniens et aux hipsters vivant de fonds fiduciaires. Mais au-dessus, derrière les fenêtres, des centaines d'âmes pauvres vivaient et travaillaient dans leurs emplois mal payés dans les magasins et les restaurants en dessous. Beaucoup étaient des immigrants récents d'Europe de l'Est et d'ailleurs, ceux qui acceptaient d'être payés en liquide et de travailler plus longtemps que les autres, les masses invisibles et grouillantes qui faisaient tourner la roue graisseuse du juggernaut commercial de cette grande ville.

Colin a écarté les rideaux sales et a regardé la rue en contrebas. Une Lamborghini rose avançait impatiemment derrière un bus rouge à impériale. La circulation encombrait la rue. À quelques centaines de mètres, il pouvait voir les grilles de Hyde Park, des bosquets d'arbres verts s'élevant pour rivaliser avec la ligne d'horizon de béton et de verre. Derrière la rangée de bâtiments en face de lui, caché à la vue, se trouvait Kensington Palace, l'ancienne demeure de Lady Diana.

Il a souri. Il partageait en fait le même nom de famille que cette personne célèbre. Mais c'était là que s'arrêtait la ressemblance. Ou pas ? Son esprit maussade et malade lui jouait des tours. Lady Diana n'avait-elle pas aussi été en fuite, essayant d'échapper à une vie pour en commencer une autre ?

Colin se sentait agité. Des nuages gris acier flânaient bas sur les bâtiments, et cette bruine informe et amorphe qui enveloppe Londres comme un cocon froid tombait, gouttant silencieusement sur sa vitre. Les allumettes noires des gens en mouvement, les voitures grinçantes, les feux de circulation clignotants, tous impatients, désespérés d'aller quelque part, remplissaient Colin d'une entropie qui lui était propre. Il se sentait nerveux, inconsolable, la cinétique des rues frottant contre sa peau comme une démangeaison.

Erika.

Chère, douce Erika.

Il l'avait trahie, de la pire manière possible. La dernière supplication dans ses grands yeux a traversé son esprit, et c'était comme un coup de marteau sur son cœur, l'émiettant comme du vieux plâtre.

Non. Il ne pouvait pas être faible maintenant. Patrick avait raison. L'ambition avait un prix, et s'il ne le payait pas, il n'arriverait jamais à rien. La morale et l'idéologie étaient des concepts fluides. En fin de compte, seule l'ambition comptait.

Colin s'est douché rapidement et s'est préparé. Il a fait les cent pas dans la petite pièce, son seul domicile dans la ville maintenant. Il a pensé à la police qui piétinait maintenant son autre appartement, disséquant tout à la recherche de preuves. Son évasion avait été de justesse. Il avait sous-estimé cette détective, Arla Baker, et son grand acolyte. Il aurait dû savoir qu'ils arrivaient.

Et Rosalind... elle en savait trop. Elle était une responsabilité. La bile est montée dans sa gorge. Il a couru dans la salle de bain et a vomi.

Il devait sortir de cet endroit. Mais Patrick lui avait dit qu'il devait se faire discret, et Colin en voyait le sens. En essence, ses actions l'avaient piégé. Sa photo de criminel serait partout maintenant à la télé et sur les réseaux sociaux. Cette pensée lui a fait se contracter l'estomac. Il gardait même les rideaux tirés maintenant par peur que des policiers en civil ne l'observent depuis les bâtiments similaires en face.

Son nouveau téléphone a bipé. C'était Patrick.

— Allô ? a répondu rapidement Colin.

— Où es-tu ? La voix rocailleuse de Patrick est venue au bout du fil.

— Au même endroit. Je n'ai pas bougé.

— Bien. Mets le déguisement et descends. Un taxi noir t'attend.

Il a raccroché.

Colin a regardé par la fenêtre. En effet, un taxi noir était apparu derrière l'arrêt de bus. Il est allé à la commode et a sorti la perruque blonde. Devant le miroir, il a mis la perruque et les lunettes à grosse monture. Patrick lui avait également fourni un costume pour se débarrasser de son look d'étudiant négligé.

Il est sorti, évitant le regard des gens. Dès qu'il a sauté sur la banquette arrière, le taxi noir est parti. Colin a examiné l'arrière de la tête du chauffeur. Il ne le reconnaissait pas, et le bavardage habituel du chauffeur de taxi était absent. L'homme avait des instructions, a supposé Colin.

On l'a déposé dans une rue résidentielle en dehors du quadrillage principal de Kensington, où les prix de l'immobilier ne descendaient jamais en dessous de dix millions. Il reconnaissait cet endroit. C'était à quelques pâtés de maisons de la résidence Scanlon, et il y avait un petit parc, agréable et confortable, avec une fontaine au milieu, cachée par les arbres environnants.

Colin savait ce qu'il devait faire. Il a erré sur le chemin et s'est assis sur le banc en face de la fontaine, les haies et les arbres l'isolant des passants. Patrick l'a rejoint peu après.

— As-tu réfléchi à l'endroit où ça pourrait être ? a demandé Patrick.

Colin s'est tourné pour regarder fixement son mentor. Patrick était bien habillé, rasé, l'air de partir au travail. Son ton était également impatient, comme s'il était pressé.

— Au cas où tu ne l'aurais pas remarqué, je suis dans un sacré pétrin ici. Les flics me recherchent—

— Ça va passer. Bon sang, pourquoi tu ne comprends pas ?

— Passer ? La police n'abandonne pas comme ça. Je suis suspect de meurtre, en fuite. Ils ne vont pas simplement arrêter de me chercher, si ?

Patrick secoua la tête. — On va te trouver une nouvelle identité. Un nouveau passeport. Va te faire oublier en Espagne pendant un moment, profite du soleil. Reviens dans six mois.

Colin renifla avec mépris et secoua la tête. — C'est ça que tu entendais par ambition ? Des vacances au rabais en Espagne ?

La mâchoire de Patrick se crispa, et il lança un long regard en biais à Colin. — J'espère que tu comprends ce qui est en jeu ici. Trouve ce dossier, assure-toi qu'il ne tombe pas entre de mauvaises mains. Ensuite, tu auras un nouvel avenir devant toi.

Colin fixa les plis de graisse au-dessus du col de Patrick, ses bajoues flasques, sa peau tannée comme du cuir. Il n'éprouvait que du dégoût pour lui, mais il savait aussi qu'il n'avait pas d'issue.

D'un ton égal, Colin dit : — Si je retourne à la maison, je risque de me faire prendre. Ça n'aide personne.

— Tu dois toujours faire tes livraisons, non ?

Colin ferma les yeux. — Je ne suis pas sûr d'en être capable.

— Ce n'est pas mon problème. C'est ton affaire. Mais procure-moi ce dossier. Ensuite, on pourra parler de ton avenir.

Ils restèrent silencieux un moment. La pluie s'était arrêtée, mais le froid persistait. Colin pouvait sentir le bout de son nez s'engourdir.

— Fais-le rapidement, dit Patrick. Dès que tu me donneras le dossier, je pourrai arranger les choses pour toi. C'est compris ?

Colin sentit les yeux perçants de Patrick sur lui. Il hocha la tête puis détourna le regard. Patrick se leva et partit. Colin resta assis là un moment, bouillonnant de rage. Il était si profondément empêtré dans ce pétrin qu'il n'y avait plus de retour en arrière possible. Patrick payait son loyer et sa nourriture en liquide. Il n'avait pas d'argent, mais il devait en trouver.

Il prit son téléphone et composa un numéro. — Tu as besoin de quelque chose ? demanda-t-il quand la personne répondit.

— Toujours. Livre à l'entrepôt frigorifique. La voix décrivit ce dont il avait besoin, puis raccrocha.


CHAPITRE 38

Rosalind Watts entendait des sons. Ils étaient étouffés, mais ils perçaient le brouillard épais qui enveloppait son cerveau. Le bruit d'une chaise raclant le sol. Quelque chose d'autre qu'on déplaçait. Ses paupières semblaient avoir des poids accrochés. Elle essaya de les ouvrir, mais c'était difficile, et quand elle y parvint, elle dut les refermer immédiatement. C'était trop lumineux. La lumière envoyait des éclats qui lui transperçaient les yeux, et elle dut tourner brusquement la tête sur le côté. Cela la fit tourner, et une douleur lui traversa l'abdomen à ce mouvement. Elle gémit.

Les autres bruits dans la pièce cessèrent. Elle entendit des pas qui approchaient. Elle força ses paupières à s'ouvrir. Pendant quelques secondes, la vue fut désorientante. Le sol était à un angle étrange, et les murs penchaient. Puis elle réalisa que sa tête était tournée. Après avoir cligné des yeux plusieurs fois, la vue devint plus claire. Elle était dans une pièce au sol carrelé. Pas de tapis. Un plateau se tenait à côté d'elle, le genre brillant et clinique qu'elle avait vu dans les salles d'opération. La pièce n'était pas grande, et elle pouvait voir une porte cadenassée, avec des verrous en acier couvrant le chambranle. Il n'y avait aucun moyen pour elle de sortir par là.

Elle essaya de bouger et regarda avec choc quand elle n'y parvint pas. Elle était attachée au lit, qui ressemblait à une table d'examen en cuir noir. Ses poignets étaient accrochés au cadre en acier qui courait le long des côtés, et les sangles traversaient son torse, son bassin et ses jambes. Seuls ses pieds et ses doigts bougeaient.

Ses lèvres étaient sèches, craquelées, et elle les lécha. Quand elle parla, le croassement ne ressemblait pas à sa propre voix.

— Il y a quelqu'un ? coassa-t-elle, puis perdit sa voix. Elle s'éclaircit la gorge, mais celle-ci était si sèche que l'effort ne fit que lui faire mal. Elle ferma les yeux, puis tourna la tête vers la gauche. Des armoires étaient fixées au mur, et un plan de travail s'étendait en dessous. Ses yeux s'écarquillèrent quand elle vit les instruments. Des scalpels de différentes tailles, des menottes, un marteau et un burin. Elle hoqueta et détourna le regard vers le mur. Une horloge ronde indiquait l'heure : dix heures et demie. Mais elle ne savait pas si c'était le jour ou la nuit. Dans un élan, les souvenirs lui revinrent. Un frisson de peur glissa le long de sa colonne vertébrale puis s'épanouit en une soudaine vague de panique.

L'homme qui l'avait attaquée avait dû l'amener ici. Sa bouche s'ouvrit alors qu'elle respirait lourdement. Elle essaya de bouger, et cette fois la douleur la transperça comme une lame de rasoir géante, traversant son torse. Elle cria, sa voix brisée.

Des larmes coulèrent de ses yeux, et sa tête retomba sur le lit.

La lumière venant d'en haut était aveuglante, et chaque fois qu'elle bougeait, le flash brûlait sa rétine, obscurcissant sa vision pendant plusieurs secondes.

Elle regarda de nouveau vers la porte. Quelqu'un devait être ici. Mais elle ne vit personne. Elle vit cependant une autre porte sur le côté, entrouverte. L'obscurité régnait au-delà.

— Il y a quelqu'un ? croassa à nouveau Rosalind. Le silence l'accueillit.

Elle ferma les yeux et serra les dents, essayant de réfléchir. Elle devait rester calme et penser à un moyen de s'échapper. Il semblait n'y avoir aucune chance pour l'instant. Elle devait d'abord se libérer. Elle pouvait bouger ses doigts, et si elle les courbait suffisamment, elle pouvait agripper les entraves en acier. C'était déjà quelque chose. Elle arqua ses orteils, mais ils ne faisaient que gigoter dans l'air.

Des pas à nouveau. Elle tourna la tête vers le bruit, ouvrit les yeux. Un cri de peur s'échappa de sa gorge. Une silhouette se tenait très près d'elle, juste à côté du lit. Elle portait une combinaison verte, qu'elle reconnut comme une blouse chirurgicale stérile. Elle plissa les yeux et leva le regard pour distinguer un visage avec un masque chirurgical.

Le visage bougea, bloquant une partie de la lumière. Elle pouvait voir plus clairement maintenant. Au-dessus du bord du masque, elle pouvait distinguer des yeux brillants. Alors que la reconnaissance s'allumait dans son esprit, une vague de peur l'envahit également.

— C'est vous, dit-elle d'une voix rauque, puis elle se mit à tousser. Son nom sortit dans un gémissement. Quand elle leva les yeux, le visage n'avait pas bougé. Il la regardait, les yeux fixes.

— Rosalind, sa voix traîna. Il prononça son nom avec révérence.

Elle avait la tête tournée sur le côté, trop terrifiée pour regarder son visage. Une pensée la frappa. Son dernier souvenir vivace était celui du couteau planté dans son abdomen. Pourtant, sa seule douleur maintenant venait quand elle bougeait. Cela signifiait qu'elle devait être droguée avec un anesthésique, sinon sa douleur serait constante.

— J'ai essayé de vous sauver, Rosalind, mais vous n'avez pas écouté, dit-il, sa voix toujours mesurée.

Elle respirait lourdement, puis rassembla le courage de le regarder à nouveau. — S'il vous plaît, laissez-moi partir. Si vous voulez me sauver, alors libérez-moi. S'il vous plaît. Ses mots se terminèrent en un sanglot.

— Je le ferai, Rosalind, je le ferai. Ne voyez-vous pas ? Vous êtes destinée à un meilleur sort. Vous ne voulez pas finir comme Erika, n'est-ce pas ?

Les mots explosèrent contre ses tympans, envoyant des ondes de choc de peur qui percolèrent à travers son cerveau.

— Vous... vous avez tué Erika ? murmura-t-elle.

L'homme secoua la tête. — Non. Je l'ai sauvée. Elle gâchait sa vie.

— Quoi ? Elle fronça les sourcils, l'ombre de la douleur et de la confusion pesant sur elle.

— Elle était enceinte, confia la silhouette. Elle allait devenir mère célibataire un jour. Les mères célibataires sont des âmes malheureuses. Elles n'ont pas leur place dans ce monde.

Ces mots, prononcés si calmement, firent monter une nausée profonde dans son estomac. Des éclairs de peur paralysèrent son esprit.

— Vous êtes malade, chuchota-t-elle. Elle prononça son nom. — Laissez-moi partir. Maintenant. Écoutez, je ne suis pas enceinte.

Il secoua la tête et, quand il parla, sa voix était presque triste. — Non, mais vous le serez. À courir après des hommes comme ça.

Elle prononça son nom, cette fois en criant. Il tendit la main et posa un doigt ganté sur ses lèvres.

— Chut. Vous avez besoin de plus de médicament. Sa voix devint douce. — Voilà pour vous. Rosalind sentit la piqûre d'une aiguille sur son avant-bras, puis le froid d'un liquide se répandant dans ses veines.

— Et voilà, dit-il en se penchant sur elle. Maintenant, on va pouvoir s'amuser davantage. Et vous ne sentirez pas la douleur. Faites-moi confiance.

— Que faites-vous ? dit-elle avec inquiétude, une vague de faiblesse la submergeant. Elle prononça de nouveau son nom.

— Ce n'est pas mon nom, chuchota-t-il. Je m'appelle Tommy.

Tommy observa ses paupières papillonner. Le diazépam intraveineux commençait à faire effet. Il attendit encore une minute, regardant son visage. Si pur, si calme. Il l'avait sauvée avant qu'elle n'entre dans une vie de péché. Plus important encore, il avait sauvé une future génération de la négligence et de la dépravation.

Son esprit tressaillit et une fissure apparut. Un vieux souvenir s'infiltra, portant avec lui le visage de sa mère. Sa bouche s'ouvrit contre le fin tissu du masque chirurgical. Le visage de sa mère se mêla à celui de Rosalind comme les volutes d'une fumée sans feu, se posant sur ses traits avec une telle précision qu'il dut cligner des yeux et secouer la tête.

Mais la vision demeurait. C'était la raison pour laquelle Tommy faisait ce qu'il faisait.

— Le médicament agit maintenant, chuchota Tommy, et dans son esprit, il redevint ce petit garçon négligé et perdu, assis en tailleur sur le tapis mangé aux mites, regardant la vie de sa mère s'écouler.

Tommy leva les yeux et tendit la main vers le scalpel.
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Les élégants bâtiments en grès de Harley Street, avec leurs charmantes corniches et avant-toits en arc, étaient parmi les meilleurs exemples d'architecture victorienne tardive à Londres et dans le monde.

Ces bâtiments abritaient également les cliniques privées les plus chères d'Angleterre, le nom de Harley et la rue adjacente Wigmore étant synonymes d'excellence clinique. Aujourd'hui encore, les riches et les malades affluent vers les portes des nombreux spécialistes qui y ont élu domicile.

Le bâtiment devant lequel ils s'arrêtèrent faisait quatre étages, et l'entrée du rez-de-chaussée avait des marches circulaires blanchies à la chaux menant à une double porte en acajou noir. Tandis qu'Arla observait, une Rolls-Royce noire rutilante s'arrêta devant, et un couple d'âge moyen en descendit. L'homme aida la femme à monter les marches. Un majordome leur ouvrit la porte, et ils disparurent à l'intérieur. La femme portait un foulard sur la tête, et l'homme avait des traits moyen-orientaux.

— On entre pour se renseigner ? demanda Harry.

Arla frotta ses phalanges les unes contre les autres, réchauffant ses mains. — Je ne vois pas d'autre solution. Je sais que j'avais dit qu'on ne ferait pas ça, mais on ne peut pas vraiment se faire passer pour des patients ou obtenir l'autorisation pour une opération sous couverture.

Les yeux de Harry s'illuminèrent. — Voilà une idée. On pourrait avoir des agents déguisés en patients...

— Non, Harry, dit-elle fermement, mais un sourire flottait sur ses lèvres. Son enthousiasme était mignon. — Tu sais combien de temps ça va prendre. Le sourire s'évanouit. C'était le deuxième jour. Elle devait savoir où était Colin, et elle avait besoin de faits concrets sur Maddison. Si nécessaire, elle devait convoquer Maddison au poste. Et tout cela devait être fait aujourd'hui, à la fin de la fenêtre de quarante-huit heures.

Elle expliqua brièvement à Harry son plan pour Maddison, et ils sortirent de la voiture.

Le majordome leur ouvrit la porte. C'était étrange de voir un majordome, même dans un lieu aussi prestigieux que celui-ci. Les majordomes étaient rares en Angleterre, même dans les maisons des ultra-riches qu'Arla avait visitées dans le cadre de son travail.

— Puis-je savoir qui annoncer ? demanda le majordome, les yeux vigilants. Accent des comtés du Sud, mais pas trop distingué, nota Arla avec intérêt, s'adonnant comme toujours à cette éternelle obsession britannique : déterminer la classe sociale de quelqu'un par sa façon de parler.

En réponse, Harry présenta sa carte de police et annonça leurs noms. Les joues du majordome s'affaissèrent, et son visage perdit son assurance charmante.

— Un instant, je vous prie. Veuillez vous asseoir. Il désigna le groupe de canapés autour de la salle de réception.

— Nous resterons debout, merci, dit Arla. Dites à M. Maddison qu'il s'agit d'une affaire de police urgente.

Le majordome inclina la tête et parla d'une voix convenablement grave. — Certainement, madame. Veuillez m'excuser. Il se dépêcha de passer par la porte communicante vers la chambre intérieure.

Arla rit quand le majordome fut parti. — Il est sérieux ?

Harry sourit. — Hé, c'est ce que les riches étrangers aiment voir. Des majordomes et tout ça.

Le majordome revint bientôt et les conduisit dans une autre salle de réception plus grande. Il y avait un bureau ici, avec deux femmes occupées à prendre des appels et à noter des choses. Le couple moyen-oriental qu'Arla avait vu était assis dans un coin, et trois autres couples étaient assis à côté. D'après leurs vêtements, Arla pouvait dire qu'ils n'étaient pas anglais. Tous étaient d'âge moyen à âgés.

Elle pensa à la présence de Maddison à l'étranger. Il se présentait comme un grand chirurgien spécialiste des transplantations au Royaume-Uni, et ces gens payaient probablement une fortune pour venir le voir.

Le lustre suspendu haut dans le plafond éclairait l'endroit d'une lumière vive et immaculée. Le parquet en bois était beau, en accord avec les couloirs voûtés et l'escalier en colimaçon au bout de la zone de réception.

Le majordome parla brièvement aux réceptionnistes, puis s'inclina légèrement devant eux avant de sortir. Maddison émergea peu après de l'une des pièces du fond, sa porte discrètement dissimulée derrière un pilier. Il était élégamment vêtu d'un costume à rayures coupé à la perfection de Savile Row, complété par un mouchoir de soie blanche dans la poche gauche de sa veste.

Il ne les appela pas par leur nom. — Voulez-vous entrer, s'il vous plaît ?

Quand ils entrèrent, il ferma doucement la porte puis la verrouilla. Arla se retrouva dans une pièce au plafond haut avec les certificats médicaux de Maddison accrochés au mur, de grandes plantes en pot dans les quatre coins, et une grande table en acajou au milieu. Des buffets en bois similaires bordaient la gauche de la pièce, et à droite, derrière un paravent, se trouvait la table d'examen. Malgré la grande taille de la pièce, elle semblait encombrée de chaises et de meubles.

— Asseyez-vous, je vous prie. Maddison fit un geste et s'assit lui-même dans le fauteuil en cuir derrière son bureau. Il ne perdit pas de temps à en venir au fait. Ses lèvres étaient pincées en une ligne blanche et serrée, et ses yeux étaient durs, lançant des éclairs bleus. — Je suis surpris que vous passiez à l'improviste, inspecteurs. J'ai un emploi du temps chargé, comme vous pouvez l'imaginer.

Il se penchait en avant, ses paroles sincères, ressemblant en tous points au professionnel occupé qu'il était. Arla le fixa du regard, lui faisant comprendre qu'elle ne se laisserait pas bousculer.

— Quand avez-vous vu Erika Scanlon pour la dernière fois ? demanda Arla sans préambule.

La question prit Maddison par surprise, et cela se vit sur son visage. Il se reprit rapidement. — Je pense que nous avons déjà abordé ce sujet la dernière fois, dit-il lentement, les yeux passant d'Arla à Harry.

— Rappelez-moi, dit Arla.

Le calme de Maddison était revenu, et il les observa en silence avant de parler. — Je ne la connaissais pas bien. Je ne l'ai jamais vraiment vue. Bien sûr, j'ai pu la croiser dans le couloir —

— Donc vous n'êtes pas allé dans une boîte de nuit appelée Aphrodite, où Erika dansait sur scène ? Arla alla droit au but.

Cela fonctionna. Les joues de Maddison devinrent livides, sa mâchoire se relâcha. Il avait l'air d'avoir vu un fantôme, et sa confiance habituelle était en miettes, constata Arla avec satisfaction. Il n'y avait pas de retour en arrière possible cette fois-ci.

Il se lécha les lèvres. — Je ne suis pas sûr de ce que vous voulez dire —

Harry dit : — Nous avons des images de vidéosurveillance, M. Maddison, qui vous placent à la boîte de nuit le vendredi 8 novembre. C'est deux jours avant la disparition d'Erika.

Si Maddison avait reçu une gifle en plein visage, il n'aurait pas pu avoir l'air plus déconcerté. Il cligna des yeux plusieurs fois, lentement.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— Niez-vous les preuves vidéo qui montrent que vous étiez à Aphrodite ce soir-là ? Nous avons la confirmation de la boîte de nuit qu'Erika faisait un numéro en solo quand vous avez été filmé. Vous étiez là pour la voir.

Maddison déglutit, de la sueur apparaissant sur son front. — Aller dans une boîte de nuit n'est pas un crime. J'y étais juste de façon décontractée.

— Seul, en train de regarder le spectacle de l'étudiante en médecine qui disparaît deux jours plus tard. Une étudiante que vous avez nié avoir jamais vue et que vous venez encore de nier avoir connue. Arla se pencha en avant, posant ses coudes sur la table. — Savez-vous comment un jury verra cela ?

Harry enchaîna rapidement. — Mentir à la police dans une enquête pour meurtre est une infraction selon la loi sur la police et les criminels de 1984. Vous êtes maintenant suspect dans le meurtre d'Erika Scanlon.

Maddison avait l'air sur le point de vomir. Ses yeux étaient enfoncés dans leurs orbites, et une goutte de sueur roula sur son front. — C'est ridicule... Je... Je ne sais rien de son meurtre —

Arla l'ignora. Sa voix était plate et dure. — Vous la connaissiez bien, vous l'espionniez et vous aviez une relation avec elle. Vous étiez jaloux de sa relation avec Colin. Par conséquent, dans un accès de rage, vous l'avez assassinée. Vous êtes allé à la boîte de nuit ce soir-là pour lui parler, n'est-ce pas ? Pour la supplier de vous donner une autre chance. Mais elle n'a pas voulu écouter. N'est-ce pas ?

Les sourcils de Maddison étaient haut levés, sa mâchoire tombée au sol. Ses yeux étaient maintenant exorbités, presque sortis de leurs orbites. Il respirait rapidement. Il se tortillait sur sa chaise, se poussant en arrière comme s'il pouvait s'éloigner de ce pétrin.

— Non, non, non ! Ce sont des mensonges, de vicieux mensonges, murmura-t-il.

— Alors dites-nous la vérité, dit fermement Arla.

Il les regarda, accablé. Puis il ferma les yeux avec force. Sortant son mouchoir blanc, il s'essuya le front. — Je veux un avocat. Je connais mes droits.

— Vous allez en prison. Vous allez tout perdre. Vous pouvez demander un avocat autant que vous voulez. Mais votre nom sera quand même dans les journaux demain matin. La voix de Harry était calme, autoritaire.

La voix de Maddison tremblait. — Si vous faites ça, je poursuivrai la police de Londres pour chaque centime qu'elle possède.

Arla haussa les épaules. — N'importe quel juge se moquera de vous. Vous ne pouvez pas tenir la police responsable de ce qui paraît dans les journaux. Allez-y, poursuivez la police si vous voulez. Mais vous savez comment sont les journalistes de tabloïds. Toujours à l'affût d'une histoire juteuse.

Maddison s'affaissa de nouveau sur sa chaise.

Arla et Harry échangèrent un regard. Ils étaient là pour effrayer Maddison et le faire céder, et cela fonctionnait. Mais Arla avait aussi un autre angle à considérer. Elle avait déjà laissé partir un individu dangereux en la personne de Colin Spencer.

Pouvait-elle faire la même erreur avec Maddison ? Si elle le laissait partir maintenant et qu'il disparaissait aussi, elle aurait perdu ses deux principaux suspects.

Elle prit sa décision. Elle fit un signe de tête à Harry, et ils se levèrent à l'unisson.

— Darren Maddison, dit Arla, je veux que vous vous présentiez volontairement au commissariat pour un interrogatoire supplémentaire. Si vous ne le faites pas volontairement, je n'aurai pas d'autre choix que de vous arrêter. Comprenez-vous ?
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Le cuir chevelu de Maddison semblait s'être transformé en tuyau d'arrosage. La sueur ruisselait sur son visage, mouillant le col de sa chemise. Mais il leur lançait un regard de défi, son choc initial se dissipant lentement.

— C'est du harcèlement policier, inspecteur, siffla-t-il à l'attention d'Arla. J'ai des amis haut placés. Vous ne savez pas à qui vous avez affaire.

— Je pense que si, en fait, dit Arla d'un ton sec. Un suspect dans une enquête pour meurtre. Elle était tentée de lui demander pourquoi l'entreprise de Patrick Scanlon possédait ce bâtiment, mais elle décida de garder cette question pour plus tard.

— Je n'irai nulle part sans mon avocat. Vous devez attendre dehors pendant que je l'appelle.

Arla jeta un coup d'œil à la fenêtre derrière Maddison. C'était une fenêtre à guillotine, et elle s'ouvrait complètement jusqu'en haut. Assez facile pour un homme de s'échapper, étant donné qu'ils étaient au rez-de-chaussée. La petite cour derrière avait un joli jardin, puis un mur d'à peine deux mètres de haut. Elle doutait que Maddison tente le coup, mais après l'évasion de Colin, elle ne prenait rien pour acquis.

— Et j'ai droit à un appel téléphonique aussi, n'est-ce pas ? demanda Maddison.

— Techniquement, vous y avez droit si vous êtes arrêté, dit Arla. Comme vous n'êtes pas en état d'arrestation, vous pouvez passer autant d'appels que vous le souhaitez, tant que vous ne nous faites pas perdre notre temps.

— Cela vous dérangerait-il d'attendre dehors ?

— Oui, cela nous dérangerait, dit Arla. Je n'ai pas l'intention de vous perdre de vue, M. Maddison.

Les sourcils de Maddison se froncèrent et ses lèvres se retroussèrent. — Comment osez-vous venir ici et me traiter comme un vulgaire criminel !

— Je n'aurais pas à le faire, dit Arla, si vous ne nous aviez pas menti depuis le début.

Maddison secoua la tête et baissa les yeux sur ses genoux. Il sortit son téléphone. — Écoutez, je ne peux pas simplement laisser mes patients attendre ou annuler mes rendez-vous. Ces gens sont malades et ils ont fait un long voyage pour être ici.

C'était vrai, pensa Arla. Harry croisa son regard et hocha la tête.

— D'accord, dit Harry. Nous attendrons une heure pour que vous voyiez les patients qui sont dehors. S'il vous plaît, n'essayez pas de vous échapper. Vous ne feriez qu'aggraver votre situation. Nous surveillerons l'avant et l'arrière de cette propriété.

*****

Après deux heures, Arla et Harry étaient installés dans la salle d'interrogatoire 4 du commissariat de Clapham avec Darren Maddison et son avocat. L'aigle juridique, pour une raison quelconque, portait également un costume à rayures, et les deux hommes assis côte à côte ressemblaient à des frères — ou à des partenaires dans le crime.

L'avocat s'appelait Andre Huntington, et bien qu'Arla ne l'ait jamais rencontré, elle était habituée aux avocats de la défense de haut niveau qui travaillaient au CPS. Le parfum d'arrogance émanant de Huntington était indéniable.

Harry parla pour l'enregistreur, les présentant tous, et commença. Arla prenait des notes pour le moment. Elle voulait observer attentivement Maddison et discuter de ses manières avec l'analyste comportemental, Keith Dixon, plus tard.

— Depuis combien de temps connaissiez-vous la défunte, Erika Scanlon ? demanda Harry.

Maddison fixa Harry sans parler. Il avait passé du temps à parler en privé avec Huntington, et ils auraient abordé les choses habituelles. Des questions comme celle-ci seraient couvertes.

— Je ne la connaissais pas personnellement, comme je l'ai déjà souligné. Elle était étudiante à l'école de médecine, et une bonne. C'est tout ce que je savais d'elle.

— Donc vous ne la connaissiez pas mais vous êtes quand même allé la voir à Aphrodite's, la boîte de nuit ?

— Je n'y suis pas allé pour la voir, comme je l'ai déjà expliqué.

— Vous en êtes sûr ? insista Harry.

Huntington intervint. — Je pense que mon client a déjà répondu à la question. Pouvons-nous passer à autre chose, s'il vous plaît ?

Harry ne se laissa pas démonter. — Bien que vous ne la connaissiez pas, vous preniez des photos d'elle pendant qu'elle dansait. Nous avons cela enregistré sur les caméras de surveillance. Pourquoi preniez-vous des photos d'Erika ?

Huntington et Maddison eurent une brève conversation chuchotée. Maddison se redressa. — Je ne savais pas qu'Erika allait être là ce soir-là. J'ai pris des photos parce que le club le permet. Ça aurait pu être n'importe quelle danseuse, et j'aurais pris les mêmes photos.

— Pourtant, vous ne l'avez pas fait, continua Harry sans broncher. Pendant le reste du temps où vous étiez là, vous n'avez pas pris d'autre photo. Trois autres danseuses sont venues et reparties. Pourquoi cela ?

— Je n'en avais pas envie. Maddison haussa les épaules, son visage impassible. Son assurance était revenue, et avec elle son charisme naturel. — Il n'y a pas de loi contre ça, la dernière fois que j'ai vérifié.

Huntington se pencha vers lui et lui chuchota quelques mots. Maddison hocha la tête et se tut.

Harry demanda : — Connaissez-vous un étudiant en dernière année nommé Colin Spencer ?

Maddison s'immobilisa. Ses yeux se posèrent sur Harry puis glissèrent vers Arla. Elle observait l'espace entre ses yeux, le muscle glabellaire, dont les contractions créaient des rides de froncement entre les sourcils. Le glabellaire était un muscle épais et, selon la plupart des psychologues comportementaux, le muscle le plus difficile à empêcher de se contracter lorsqu'une personne mentait. Venaient ensuite les muscles du cou, souvent négligés, mais qui compensaient les muscles du visage lorsqu'un menteur gardait délibérément son visage impassible.

Le muscle glabellaire se contracta légèrement puis se détendit. Les muscles du cou étaient rigides.

Maddison se pencha vers son avocat. La conversation cette fois-ci fut plus longue, plus urgente.

— Je crois qu'il était le président de l'association étudiante. Donc je l'ai effectivement rencontré à quelques occasions, répondit Maddison d'un ton calme et assuré.

— Le connaissiez-vous bien ?

Huntington intervint : — Y a-t-il un but à cette ligne de questionnement ?

— Colin était le petit ami d'Erika.

— Quel rapport avec mon client ?

Harry resta imperturbable, bien qu'Arla pût voir la raideur dans sa posture. Il détestait les avocats arrogants autant qu'elle.

— Si votre client connaissait bien Colin, il aurait pu lui confier des choses à propos d'Erika.

— Une hypothèse intéressante mais très farfelue. Huntington adressa à Harry un sourire condescendant. Les yeux de Harry étaient comme de l'acier, fixés sur l'avocat. — Je pense que mon client va répondre. Huntington se tourna vers Maddison, qui hocha la tête.

— Je l'ai rencontré peut-être deux ou trois fois, pas plus. C'était lors de réunions du club de l'école, où je donnais parfois un discours. Nous n'avons jamais discuté d'Erika ou de sa relation avec elle.

— De quoi parliez-vous ?

La posture de Maddison resta détendue, mais Arla pouvait sentir ses mains se crisper, invisibles sous le bureau. — Des examens et de la future carrière. Les trucs habituels d'étudiants.

Arla en avait assez vu. Il y avait quelque chose là, et cela valait la peine d'être poursuivi. Elle bougea sur sa chaise, se penchant en avant.

— Saviez-vous que Colin était un mauvais étudiant ? Ses rapports des consultants montrent qu'il avait une mauvaise assiduité et de faibles connaissances médicales.

Une fois de plus, une conversation à voix basse entre le client et l'avocat.

Maddison dit : — Je me renseigne sur chaque étudiant que je rencontre, donc oui, je le savais. C'était d'ailleurs l'une des choses dont nous avons parlé. Je lui ai dit de se concentrer sur ses études et non sur l'association étudiante ou sa vie sociale, d'ailleurs.

— Lui avez-vous dit de rester loin d'Erika ?

La question d'Arla prit Maddison au dépourvu. Ses yeux se plissèrent et un froncement de sourcils balaya son visage.

Huntington dit : — S'il vous plaît, ne mettez pas de mots dans la bouche de mon client, inspecteur. Je crois qu'il a répondu à votre question.

— Il n'a pas répondu à celle-ci, répliqua Arla.

Maddison dit : — La réponse courte est non, inspecteur. Je n'ai rien dit de tel à Colin. Il allait continuer à parler, mais Huntington tira discrètement sur sa manche.

— C'est intéressant, dit Arla, comment Colin était un mauvais étudiant selon ses professeurs, mais a quand même réussi à passer d'une année à l'autre sans difficulté.

Elle fixa Maddison, qui essaya de ne pas fléchir sous son regard mais finit par cligner des yeux.

Arla poursuivit : — Cela s'est produit dans l'école de médecine où vous êtes doyen. Je suppose que l'une de vos responsabilités est de vous assurer que de bons médecins sortent de St Joseph ?

La mâchoire de Maddison se crispa et les muscles de ses tempes se gonflèrent.

J'ai touché un point sensible, pensa Arla avec satisfaction.

— Je ne suis pas sûr de comprendre ce que vous voulez dire, inspecteur, dit Maddison.

— Vous étiez au courant de son faible dossier académique, mais vous avez fermé les yeux dessus. Et vous n'avez aucune réponse au fait qu'il ait réussi à atteindre la dernière année malgré son dossier.

Les yeux de Maddison s'enflammèrent. — Je n'ai pas fermé les yeux dessus, dit-il avec véhémence, laissant pour la première fois la colère le submerger. Je lui ai dit de se concentrer sur ses études et...

— Excusez-moi. De manière exaspérante, Huntington l'interrompit. Arla fulminait. Elle avait presque fait craquer Maddison. Il était sur le point de dire quelque chose d'important.

— Mon client ne fait que répéter ce qu'il a déjà dit. Je crois qu'il n'a rien de plus à dire sur le sujet. Il fit un signe de tête bref à Maddison, une indication claire qu'il voulait qu'il se taise.

Maddison se pencha en arrière sur sa chaise, fusillant Arla du regard.
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Arla soutint son regard menaçant. Si Huntington n'avait pas été présent, il y avait de fortes chances que Maddison aurait dit quelque chose pour s'incriminer.

Maddison avait changé après qu'elle ait mentionné le nom de Colin. Non, elle ne s'était pas trompée. L'atmosphère dans la pièce était tendue, chargée d'électricité dans les échanges non verbaux.

Arla décida de passer à la vitesse supérieure. Elle joignit ses mains sur la table et parla avec une lenteur délibérée. — Savez-vous où se trouve Colin Spencer ?

— Non, répondit Maddison avec la même lenteur, les narines dilatées. Arla apprécia cela. Elle était en train de l'agacer.

— En êtes-vous certain ?

— Oui.

— Je vous le demande car Colin Spencer est notre principal suspect dans cette affaire. Il n'est pas le seul, bien sûr. Sinon, vous ne seriez pas ici.

Les paupières de Maddison tressaillirent. Ses lèvres frémirent, mais il garda le silence.

— Colin a de gros ennuis, Monsieur Maddison. Il y a plusieurs raisons pour lesquelles il est recherché. Je vous assure qu'il sera arrêté.

Silence. Arla fit une pause de quelques secondes, notant l'indécision qui planait sur le visage de Maddison.

— Si vous avez la moindre idée d'où il pourrait se trouver, je vous suggère de nous le dire maintenant. Plus tard pourrait être trop tard.

Arla sentit le coude de Harry la pousser légèrement, et elle le regarda.

Harry demanda : — Connaissez-vous Patrick Scanlon, le père d'Erika ?

Il y eut un très léger retard dans la réponse de Maddison, mais il était là. Personne ne l'avait manqué, surtout pas Huntington, qui regarda son client en fronçant les sourcils.

— Non.

Arla fit signe à Harry de continuer. Il demanda : — Donc vous n'avez aucune idée de la raison pour laquelle Sandblaze, la société holding qui appartient à M. Scanlon, possède le bâtiment dans lequel vous travaillez ?

Cette fois, il répondit rapidement. — Non, je n'en ai aucune idée.

Il s'y attendait. Arla se leva. — Excusez-nous un instant.

Harry parla dans l'enregistreur, notant leur absence, mais laissa l'enregistreur en marche. Ils quittèrent la pièce et, après avoir passé deux portes, émergèrent dans le couloir au linoléum bleu du commissariat.

— Il ment, dit Harry. Ou il cache quelque chose.

— Je sais. Je pourrais l'arrêter, et cela nous donne un jour, peut-être un jour et demi. Elle aurait besoin de l'ordre d'un magistrat pour aller au-delà. Elle pouvait prolonger la détention de vingt-quatre heures de douze heures supplémentaires avec la bénédiction de Johnson, mais pas plus.

— Cela nous donne le temps d'attraper Colin, et ça pourrait le faire craquer, suggéra Harry. Arla acquiesça, ressentant soudain la nausée revenir. Cela la prit au dépourvu comme la dernière fois, une torsion dans ses entrailles qui développait des tentacules et se propageait à ses membres. Elle posa une main sur son ventre et grimaça.

— J'ai besoin d'aller aux toilettes. Donne-moi cinq minutes.

Harry lui lança un regard étrange. — Ça va ?

— Oui, dit Arla, en appuyant sur son ventre, se penchant légèrement. Elle sentit la main de Harry sur son épaule, ce qui était très inhabituel. Ils avaient une politique de non-contact physique lorsqu'ils étaient au travail. Elle se dégagea de sa main.

— Ça va. Retourne simplement là-bas.

— Je vais dire au sergent de garde de préparer une cellule. Il pourrait y avoir des retombées. Je ne pense pas qu'il plaisantait quand il a dit qu'il connaissait des gens haut placés.

— Je m'en occuperai, dit Arla en se tournant pour partir et en se mettant à courir.

Elle bouscula une équipe d'agents en uniforme, ignorant leurs salutations surprises. Elle fit irruption dans les toilettes des dames, manquant de renverser une autre employée étonnée, et s'enferma dans une cabine. Le vomissement explosa de son estomac qui se contractait, et il semblait que la paroi même de celui-ci allait glisser hors de sa gorge. Elle eut des haut-le-cœur, les yeux exorbités, jusqu'à l'épuisement. Puis elle s'effondra contre le mur, essoufflée. Arrachant des mouchoirs, elle nettoya son visage et sa bouche du mieux qu'elle put. Il y avait dans cette nausée une intensité qu'elle n'avait jamais ressentie auparavant, un bouillonnement, un roulis dans ses entrailles qui la rendait presque étourdie, comme si elle était sur le pont d'un navire.

Chancelante, elle se leva, s'agrippant aux côtés de la cabine. Ses jambes semblaient être en coton.

Elle sortit de la cabine, heureuse que les toilettes soient vides. Son visage dans le miroir semblait étrange, bouffi, les yeux cernés de rouge comme si elle avait pleuré. Le mascara était étalé, et elle n'avait pas le temps de le retoucher maintenant. Elle se lava les yeux, puis s'aspergea le visage d'eau. Ses doigts touchèrent ses joues, appuyant dessus. Normalement, elle avait les joues légèrement creuses, si quelque chose. Maintenant, elles étaient gonflées, tout comme la peau sous ses yeux. La profondeur brune de ses yeux tourbillonnait d'incertitude.

Qu'est-ce qui n'allait pas chez elle ?

Elle n'avait pas le temps de s'occuper de ça maintenant. La santé pouvait passer au second plan. À présent, elle était sur le point de procéder à une arrestation dans une affaire qui allait avoir des répercussions considérables.

Arla sortit des toilettes, marchant lentement dans le couloir. Elle ne se l'avouerait pas, mais elle se sentait lourde, comme si elle marchait dans de la laine. Elle avait envie de tendre les mains et de gratter ce qui que ce soit qui la faisait se sentir si lente, enlisée.

Ce devait être quelque chose qu'elle avait mangé. Peut-être était-ce la pizza d'hier soir. Elle se fit une note mentale de demander aux autres s'ils avaient été malades.

Avant d'entrer dans la salle d'interrogatoire, elle se blinda.

Les trois hommes levèrent les yeux à son entrée, en particulier Harry, qui se retourna sur sa chaise. Il se leva à moitié, mais Arla lui fit signe de se rasseoir. Harry parla dans l'appareil, annonçant son arrivée et l'heure.

Elle ouvrit le carnet qu'elle avait laissé sur la table avec une lenteur calculée, faisant attendre Maddison.

— Donc, dit Arla en fixant Maddison. Vous connaissiez Erika et vous êtes allé la voir danser au club de strip-tease. Vous avez pris des photos d'elle mais pas des autres danseuses. Deux jours plus tard, Erika disparaît. Quatre jours après, nous venons vous voir à l'école de médecine, et vous niez l'avoir jamais vue.

Arla fit une pause pour reprendre son souffle.

— Vous avez continué à nous mentir jusqu'à ce que je vous parle des preuves de la vidéosurveillance. Est-ce que je résume bien la situation jusqu'ici ?

Maddison avait manifestement eu le temps de se préparer et avait été à nouveau briefé par son avocat. Il resta calme.

— J'ai déjà nié tout cela et je continue de le faire. Oui, je suis allé au club de strip-tease. Oui, j'ai pris des photos d'une danseuse, qui s'est avérée être Erika. Elle était méconnaissable par rapport à l'étudiante en médecine qu'elle est habituellement, une étudiante que je n'avais jamais vue auparavant. Ce n'est pas un crime d'aller dans un club de strip-tease. Et leur politique m'autorisait à prendre des photos.

Il s'arrêta et se cala dans son siège, l'air satisfait de lui-même.

Arla garda son sang-froid.

— Vous connaissiez aussi Colin Spencer. Il s'est enfui, évitant les enquêtes de la police.

Elle prit une profonde inspiration. Il était temps de lâcher la bombe.

— Erika était enceinte lorsqu'elle a été assassinée. Colin Spencer était le père. Nous avons les tests ADN pour le prouver.

Maddison ne put cacher ses émotions. Sa bouche s'ouvrit et ses sourcils se levèrent. La peau de son front frémit et se tendit. Il se lécha les lèvres, sèches, incapable de parler.

C'était le moment d'achever. Arla se pencha en avant.
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Le silence s'épaissit. L'air était lourd, étouffant et humide malgré la climatisation. Ou peut-être était-ce simplement ce qu'elle ressentait.

Maddison ne pouvait toujours pas parler. Pour une fois, Huntington semblait également à court de mots.

Arla saisit l'occasion. Les yeux flamboyants, rivés sur Maddison, elle avança le menton et parla avec une hostilité manifeste.

— Son corps a été découpé en morceaux par un professionnel, un chirurgien comme vous. Vous avez découvert qu'elle était enceinte de l'enfant de Colin, et vous étiez fou de rage, follement jaloux. Vous la vouliez pour vous. Vous l'avez traquée partout. À la fin, vous vous êtes senti rejeté. Alors vous l'avez enlevée, puis tuée.

Elle laissa sa voix monter à la fin, alimentant le drame, portant la tension dans la pièce à son paroxysme.

Le visage de Maddison était dépourvu de couleur. Ses yeux étaient exorbités. Une veine pulsait sur son front. Il repoussa sa chaise et se leva.

— Non ! hurla-t-il. Non, non, non !

Arla se leva, pointant son index vers lui. — Vous êtes un homme célibataire. Vous traquez les jeunes femmes, et vous êtes tombé amoureux d'Erika. Puis vous l'avez tuée. Avouez-le !

— Je ne l'ai pas tuée. Je ne lui aurais jamais fait de mal ! Le visage de Maddison avait la couleur d'un mur blanc, ses yeux étaient enfoncés, creusés d'un regard hanté. Puis ses lèvres se tordirent, et ses traits se brisèrent comme un miroir fissuré. Des deux mains, il se prit la tête puis gémit comme une bête blessée.

— Je l'aimais. Sa voix était étouffée, et il fixait le sol. — Mon Dieu, je l'aimais. Sa tête pendait sur sa poitrine. Son corps s'affaissa contre le mur, les bras ballants, et il semblait que des fils invisibles le maintenaient debout, l'empêchant de s'écrouler au sol.

Huntington apparut dans le champ de vision d'Arla, bloquant Maddison. — Mon client a besoin d'un moment, inspecteur. Je n'approuve pas votre ligne de questionnement. C'est du harcèlement, purement et simplement.

— Il vient d'avouer qu'il aimait la victime. Que voulez-vous de plus ? fulmina Arla, oubliant le décorum professionnel habituel.

Les sourcils de l'avocat se haussèrent. — DCI Baker, dit-il doucement. Puis-je vous rappeler–

Maddison l'interrompit. — C'est bon. Il poussa doucement Huntington dans le dos, lui faisant signe de s'asseoir.

Maddison resta debout. Ses épaules étaient voûtées de défaite, suivant les lignes de ses lèvres vers le bas. Il semblait vidé de son énergie, comme si une piqûre d'épingle avait fait éclater le ballon de son ego. Ses yeux mi-clos restèrent fixés sur le sol un moment, mais ensuite il les leva péniblement pour rencontrer ceux d'Arla.

— J'ai rencontré Erika pour la première fois quand elle était étudiante en troisième année de médecine. Elle est venue me parler après que j'ai fait un discours pour leurs examens de troisième année. Elle a gagné un prix, et je le lui ai remis.

Ses yeux devinrent brumeux. — Je ne pouvais pas détacher mon regard d'elle. Elle était si belle. Parfaite à tous points de vue. Le chagrin profond tordit à nouveau ses traits, sculptant son visage avec des couteaux de regret.

— Je suis resté en contact avec elle. Une chose en a entraîné une autre. J'ai réalisé que j'étais tombé amoureux d'elle. Elle aussi, et je pense que cela l'a effrayée. Elle n'était pas prête pour l'engagement. Elle a rompu et a commencé à sortir avec Colin.

Harry prit la parole, levant les yeux de son carnet. — C'était quand ?

— L'année dernière. Maddison ne regardait personne. Ses yeux étaient fixés dans le vide.

— Je suis resté en contact avec elle. Notamment parce que j'étais inquiet pour son bien-être. Colin n'était pas bon pour elle. Sa tête s'affaissa de nouveau sur sa poitrine.

— Continuez, l'encouragea Arla.

— Je lui ai dit de ne pas danser dans le club de strip-tease. Mais elle ne voulait pas m'écouter. Alors je suis allé la regarder danser. Encore une fois, elle était... à couper le souffle.

Le silence tomba dans la pièce. Des fragments du passé gisaient révélés comme des débris sur une plage à marée basse.

L'esprit d'Arla flottait doucement sur les eaux, tel un bateau de recherche dans l'obscurité, projetant son faisceau de lumière alentour. Des formes émergeaient dans son esprit, des lignes et des contours se détachaient, des voix l'appelaient depuis les ombres. L'une d'elles était celle d'Erika. C'était une âme tourmentée.

Une autre voix était celle de Maddison. Lui aussi était sans amour et désolé, sa vie vide malgré ses nombreuses réalisations. Il était trop émotif, trop vulnérable aux menaces, trop craintif pour être le meurtrier de sang-froid qui avait brutalisé Erika.

Arla le sentait dans ses os. Il ne fallait jamais dire jamais, bien sûr ; elle pouvait se tromper. Les subtilités diaboliques de l'esprit humain tordu ne cessaient jamais de la surprendre. Elle avait encore beaucoup à apprendre. Et peut-être que Maddison la surprendrait. Mais son expérience lui disait que le meurtrier d'Erika serait bien trop contenu, trop intelligent, pour être sujet à des explosions comme celles de Maddison.

Le tueur n'avait probablement aucun sentiment du tout, et ce qu'il avait fait à Erika était justifié par des pensées déformées et maléfiques dans son esprit. Arla frissonna, à moitié de peur, à moitié d'anticipation. Reconnaîtrait-elle le tueur quand elle le regarderait dans les yeux ?

Elle revint au présent, les pensées traversant son esprit comme un météore, laissant l'explosion d'étoiles des flashs neuronaux qui éclairerait son chemin plus tard.

Harry prit la parole :

— Après être allé au club de strip-tease, qu'avez-vous fait ?

Maddison haussa les épaules. Malgré la coupe impeccable de son costume, il semblait débraillé.

— Rien. Je suis rentré chez moi et j'ai repris le cours de ma vie. Il regarda Harry. Comme vous pouvez l'imaginer, je suis un homme occupé.

— Vous n'avez pas essayé de la contacter ?

— Je l'ai appelée, mais elle n'a jamais répondu. Je ne l'ai jamais revue après cette nuit-là.

Arla demanda :

— Et Colin ? L'avez-vous vu après cette nuit-là ?

Un calme s'était installé sur Maddison. Mais Arla le vit cligner des yeux et attendre une seconde ou deux de plus avant de répondre.

— Non.

— Avez-vous téléphoné ou parlé à Colin ?

Encore une fois, cette légère pause, moins longue qu'avant mais suffisante pour que les sens aiguisés d'Arla s'en emparent.

— Non, je ne l'ai pas fait.

Arla jeta un coup d'œil à Harry. Leur dernière discussion était arrivée à sa conclusion naturelle. Elle pouvait voir dans les yeux de Harry que lui aussi sentait que Maddison cachait quelque chose. Cela se voyait dans la dureté plate de ses yeux marron normalement pétillants et dans la crispation de ses lèvres. Sa tête s'inclina légèrement.

Arla s'éclaircit la gorge.

— Donc, vous niez avoir tué Erika ?

Les sourcils de Maddison se baissèrent et le profond froncement de sourcils réapparut sur son visage.

Huntington lança :

— Mon client a déjà nié cela. Où voulez-vous en venir ?

Arla se contenta de fixer l'avocat sans rien dire.

Finalement, il comprit et ses yeux s'écarquillèrent.

— Il est temps de libérer mon client. Il a révélé tout ce qu'il sait.

Arla fixa à nouveau Maddison. Ses yeux étaient de nouveau exorbités, sa respiration laborieuse.

Arla parla rapidement :

— Darren Maddison, je vous inculpe pour le meurtre d'Erika Scanlon. Vous n'êtes pas obligé de dire quoi que ce soit, mais tout ce que vous direz...

Maddison bondit, et la chaise heurta le sol.

— Non ! hurla-t-il en se jetant sur Arla.
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Harry avait clairement anticipé le mouvement. Il était déjà derrière Arla et l'a poussée sur le côté. Harry a saisi les mains de Maddison et a tordu ses bras. Maddison se débattait, mais sa force ne faisait pas le poids face à celle de Harry. Arla a appuyé sur le bouton rouge au mur.

Harry avait plaqué Maddison au sol quand la porte s'est ouverte à la volée et deux agents en uniforme se sont précipités dans la pièce. Maddison était face contre terre, et Harry avait un genou sur son dos, lui passant les menottes. Il a été remis sur pied puis traîné hors de la salle d'interrogatoire, suivi par son avocat, qui a lancé un long regard glacial à Arla.

Harry haletait, des perles de sueur perlant sur ses cheveux noirs coupés court.

— Désolé de t'avoir poussée, a-t-il soufflé en s'approchant d'elle.

Elle avait envie de tendre la main et de toucher son visage, mais elle savait qu'elle ne pouvait pas. C'était toujours agréable quand Harry se montrait un peu brusque sur le terrain. Il se tenait bien, et tant qu'il ne se blessait pas, elle aimait le regarder.

— Ça va, ne t'inquiète pas, a-t-elle murmuré, puis elle a tapoté son poignet. Le compte à rebours est lancé maintenant. On a trente-six heures maximum avant de devoir le relâcher. Huntington va se battre contre une ordonnance du juge avec tout ce qu'il a.

Harry a hoché la tête.

— Je réunis la salle d'opération ? Pourquoi n'irais-tu pas prendre un café ?

Ils sont sortis dans le couloir. Maddison devait être dans l'aile de détention maintenant, remplissant des formulaires et remettant ses effets personnels. Elle se ferait un point d'honneur de le revoir plus tard, sans Huntington. Après quelques heures d'introspection, c'était surprenant ce que les suspects pouvaient inventer.

— Tu te sens barbouillé ? a demandé Arla. Harry a froncé les sourcils, pris au dépourvu par la question.

— Quoi ?

Arla a haussé les épaules.

— Je me sens juste un peu, je ne sais pas, bizarre. Comme nauséeuse. Je me demandais si c'était à cause de la pizza que j'ai mangée hier soir.

— Je vais bien, a dit Harry. Il lui a lancé un regard, et Arla n'a pas pu soutenir ses yeux. Son cœur battait plus vite. Elle a rougi en avalant sa salive et a jeté un coup d'œil dans le couloir.

— Je ferais mieux d'aller chercher du café. Tu en veux un ?

— Oui, a-t-il dit d'une voix traînante, et elle pouvait sentir son regard brûler ses joues. Elle savait ce qu'il voulait et s'est éloignée rapidement.

Quand elle est revenue, le bureau bourdonnait d'activité, et les détectives quittaient leurs bureaux pour se diriger vers la salle d'opération. Elle pouvait dire que la nouvelle de l'arrestation s'était répandue.

Arla a pris sa place habituelle près du tableau blanc. Harry et le reste de l'équipe se sont positionnés à sa gauche. La salle d'opération n'était pas grande, et des imprimantes, des téléphones et des fax bordaient les bords de la pièce.

Les premiers rangs avaient été pris d'assaut par les détectives, et Arla a croisé le regard de Justin Beauregard, un collègue à l'esprit vif qui était aussi son adversaire. Justin ne lui avait jamais pardonné d'avoir obtenu le grade de DCI avant lui, et Arla se méfiait toujours de sa jalousie. Il n'aimerait rien de plus que de lui faire payer la moindre erreur qu'elle pourrait commettre.

Elle s'est adressée à la salle, les informant de l'arrestation de Maddison.

— Il a avoué être amoureux d'Erika. Pouvons-nous vérifier les relevés téléphoniques d'Erika maintenant et voir s'il l'a effectivement appelée ?

Lisa s'est avancée.

— Je l'ai déjà fait. Nous avions déjà le numéro de Colin dans son journal d'appels, mais maintenant nous avons aussi celui de Maddison.

— Une trace du téléphone de Colin ?

Lisa a secoué la tête.

— Il a été utilisé pour la dernière fois il y a deux jours, avant qu'il ne disparaisse. La dernière localisation est son adresse à Tooting. Désolée, pas d'autres pistes. S'il utilise un nouveau numéro, nous ne le connaissons pas.

— À moins que Maddison ne l'ait, a dit Harry, ce qui avait parfaitement du sens.

— Bien. Arla a hoché la tête et l'a noté sur le tableau blanc. Quand Maddison a-t-il appelé Erika pour la dernière fois ?

Lisa a consulté le papier qu'elle tenait à la main.

— De vendredi, quand il l'a vue danser pour la dernière fois, jusqu'à hier soir. Il l'a appelée trois ou quatre fois par jour.

— Parce qu'il n'obtenait pas de réponse. Arla a tapoté ses doigts sur sa jambe. Elle a regardé Lisa et Rob. Pouvons-nous convoquer Caroline Wilson, s'il vous plaît ? Nous avons besoin d'une déclaration officielle de sa part. Elle doit venir aujourd'hui. Dites-lui que c'est urgent, et appelez-moi quand elle sera là.

Rob a transmis le message à Gita, qui est partie passer l'appel.

— Des nouvelles de Colin Spencer ? a demandé Arla à tout le monde, en particulier aux équipes en uniforme qui patrouillaient dans les rues.

Des regards vides ont rencontré le sien. Elle a réprimé son impatience.

— Avons-nous des équipes devant les maisons d'Erika et de Colin ? Et aussi à l'Aphrodite ?

Jameson, l'un des inspecteurs en uniforme, a levé la main.

— Oui, nous en avons. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, avec l'aide du commissariat de Tooting. Ils savent qu'ils doivent me tenir au courant s'il se passe quoi que ce soit. Avez-vous des instructions ?

— Si quelqu'un tente d'entrer dans les propriétés, je veux le savoir. Ils vivaient tous les deux avec des colocataires. Dans le cas d'Erika, c'est Caroline, à qui je parlerai aujourd'hui. Mais nous avons aussi besoin des colocataires de Colin. Voyez si votre équipe peut les approcher.

— Oui, chef.

— Et si quelqu'un essaie d'entrer sans clé, arrêtez-le sur-le-champ et prévenez soit le DI Mehta, soit moi-même.

Elle s'est retournée vers Lisa.

— Qu'en est-il des amis de Maddison ? Ex-femmes ? Petites amies ?

— Pas de certificats de mariage. Il vivait seul. Il appelle régulièrement trois à quatre personnes. Deux des numéros sont ceux de sa mère âgée et de sa sœur. Les deux autres numéros appartiennent à des femmes célibataires dans la vingtaine. Nous les avons appelées, mais pas de réponse.

— Jameson. — Arla désigna du doigt. — Envoyez une équipe aux adresses de ces femmes. Je veux qu'elles soient au poste ce soir, avec des dépositions pour demain matin.

— Du nouveau de la police scientifique ? Ou de la cybercriminalité ?

Rob s'éclaircit la gorge. — James de la cybercriminalité est passé hier. Il y a eu beaucoup d'activité sur le compte Twitter de DarkOwl. Hier, il a posté trois images de Tooting Common. L'avant-veille, c'était des légendes bizarres comme... — Rob sortit son téléphone et fit défiler jusqu'à un message. — « Carpe Diem » et « Ce n'est pas qui vous êtes, c'est ce que vous faites ».

Arla sentit un frisson glacé lui parcourir l'échine. — Tu as dit des photos de Tooting Common ? Que montraient-elles ?

— Rien que des panoramas. Des images inoffensives. — Rob lui tendit son téléphone, et Arla les examina. Des vues anodines de la colline du Common s'offraient à ses yeux. Elle passa le téléphone à Harry.

Rob poursuivit : — Nous avons réussi à traduire le chinois sur le site web de Maddison. Il se présente comme un chirurgien de renommée mondiale capable de transplanter des reins.

— D'où obtient-il les reins ? — demanda Harry. — Les reins pour transplantation sont très difficiles à obtenir. Les gens attendent des années sur des listes.

— Tu veux dire les receveurs. C'est une très bonne question, — dit Arla en fronçant les sourcils.

Elle fit face à l'équipe rassemblée. — Vous savez ce qu'il vous reste à faire. — Elle tapota le tableau où le visage de Colin était affiché. — Trouvez ce type. Trouvez-le maintenant, avant qu'il ne commette un autre meurtre. C'est probablement lui qui poste sur les réseaux sociaux. C'est le Dark Owl. Il est proche s'il poste des photos de Tooting Common. Montrons-lui que nous sommes sérieux. D'accord ?

— Oui, chef, — murmurèrent plusieurs voix.

Gita revint dans la pièce. — J'ai eu Caroline, chef. Elle est en route.

— Merci. — Arla sourit. Elle appréciait Gita, une petite Indienne nerveuse qui travaillait d'arrache-pied. Elle se tourna vers Harry.

— Préparons la salle d'interrogatoire.
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Caroline Wilson avait l'air nerveuse, et Arla ne blâmait pas la pauvre fille. Elle n'avait probablement jamais mis les pieds dans un commissariat auparavant. Elle leva les yeux avec anxiété lorsqu'Arla entra, se levant de son siège.

— Que se passe-t-il ? Avez-vous retrouvé Erika ?

Arla sourit d'une manière qu'elle espérait rassurante. C'était feint, mais elle devait mettre la jeune fille à l'aise.

— Pourquoi ne vous asseyez-vous pas ? Voulez-vous un verre d'eau ?

Caroline acquiesça. Harry remplit l'un des gobelets en papier au distributeur d'eau et le posa sur la table.

— Caroline, dit Arla avec précaution en étalant ses mains sur la table. Le moment est venu d'être totalement franches l'une envers l'autre. Il y a quelque chose que vous devez savoir.

Elle raconta à Caroline ce qui était arrivé à Erika, sans rien omettre. Lorsqu'elle en arriva à la partie concernant la grossesse d'Erika, Caroline s'effondra. Sa tête s'affaissa sur la table, reposant sur ses mains, et elle sanglota.

Arla fit signe à Harry d'éteindre l'enregistreur. Elle tapota le dos de Caroline puis s'assit à côté d'elle.

— Je suis vraiment désolée. Je sais qu'elle était une bonne amie pour vous, dit Arla en tendant un mouchoir à Caroline.

Finalement, Caroline se redressa et s'essuya le visage. — Je n'arrive pas à y croire, murmura-t-elle.

Arla lui laissa le temps. Caroline but un peu d'eau.

— Elle était plus que ma meilleure amie. Elle était comme une sœur. Bien que nous venions de mondes complètement différents, nous nous entendions à merveille. Nous aimions les mêmes choses, dit Caroline en secouant la tête.

Arla resta assise à côté d'elle. — Vous êtes donc la mieux placée pour savoir. Réfléchissez bien, Caroline. Vous étiez proche d'Erika. Y a-t-il quelque chose qui pourrait nous aider ?

Harry demanda : — Était-elle en danger ? Quelqu'un l'avait-il menacée ?

Caroline gardait la tête baissée. Quand elle parla enfin, Arla ne put l'entendre.

— Parlez plus fort, s'il vous plaît.

— J'en ai parlé aux deux policiers que j'ai rencontrés au club.

Arla réfléchit un instant puis dit : — À propos des comptes bancaires de son père ? Et de l'argent envoyé aux fonds du maire ?

— Oui.

— Elle en a fait un dossier, n'est-ce pas ? La lumière se fit dans l'esprit d'Arla. Son père l'a-t-il menacée pour ça ?

Caroline regarda Arla, et celle-ci lut la supplication silencieuse dans ses yeux. Elle lui toucha la main.

— Ne vous inquiétez pas. Cela ne sortira pas d'ici.

Caroline secoua la tête, une expression désespérée sur le visage. — Vous ne comprenez pas. Le simple fait que je sois ici me met probablement en danger.

Arla fronça les sourcils. — Qui vous surveille, Caroline ?

— Je ne sais pas.

Harry demanda : — Mais vous pensez que quelqu'un pourrait le faire. Est-ce parce qu'Erika était suivie ? Quelqu'un la surveillait-il ?

Les yeux de Caroline s'écarquillèrent, ses pupilles se dilatèrent. Sa respiration s'accéléra.

— Dites-nous, chuchota Arla. Si vous ne le faites pas, nous ne pourrons pas vous aider.

— Erika était mon amie, mais elle était aussi rebelle. Elle s'opposait souvent à son père. Je les entendais se disputer chaque fois que je visitais leur maison. Caroline poursuivit : Je l'ai entendu lui dire plusieurs fois qu'elle paierait pour ce qu'elle avait fait. D'une manière ou d'une autre, son père savait qu'elle avait copié les détails bancaires de son ordinateur portable.

— Il pourrait avoir installé un logiciel espion qui lui permet de vérifier toute activité, suggéra Harry.

— Je ne sais pas comment il l'a découvert, mais il l'a fait. Peu après, Erika a arrêté de rentrer chez elle.

— Et ?

Caroline examina ses ongles, puis leva les yeux pour rencontrer ceux d'Arla. — Nous avons vu une voiture. Elle attendait en face de notre maison. Je veux dire, la maison d'Erika. Un homme restait assis à l'intérieur, et je pense qu'il nous surveillait.

Harry et Arla échangèrent un regard.

— Quand avez-vous vu cet homme pour la dernière fois ?

Caroline réfléchit un moment. — Lundi.

— La dernière fois qu'Erika a été vue, dit Arla presque pour elle-même. Pouvez-vous nous décrire cette voiture ?

— C'était une VW bleue. Et j'ai aussi noté le numéro d'immatriculation.

— Bien joué, s'exclama Arla. Pouvez-vous noter le numéro pour nous ? Pendant que Caroline sortait son téléphone, Arla réfléchit. Colin savait-il ce que vous venez de nous dire ?

— Oui, il le savait. Je pense qu'il s'inquiétait pour elle, mais il ne pouvait pas faire grand-chose.

Harry se pencha en avant, les coudes sur le bureau. — Savez-vous ce qu'Erika a fait du dossier ?

C'était la question principale.

Caroline secoua la tête, tempérant leurs espoirs. — Je le lui ai demandé une fois, mais elle m'a dit que c'était caché et qu'elle allait l'utiliser comme police d'assurance.

— En cas de quoi ?

Les yeux effrayés de Caroline allèrent de Harry à Arla. — Je ne devrais pas vous dire ça.

— Faites-le pour Erika, dit Arla en observant le visage de Caroline changer. Ses yeux se plissèrent et ses lèvres se pincèrent.

— Au cas où son père deviendrait maire de Londres.
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Harry était au volant de la BMW noire alors qu'ils se frayaient un chemin dans la circulation de l'après-midi. Les sirènes hurlaient et, de la voiture de patrouille devant eux, les gyrophares bleus et blancs clignotaient intensément. L'éternel embouteillage du sud de Londres, coincé comme des gnous dans un chenal étroit en raison des voies uniques, se déplaçait à contrecœur.

— Pourquoi as-tu posé des questions sur Colin ? demanda Harry, les yeux rivés sur la route.

Arla ne répondit pas pendant quelques secondes. — Je me demandais comment le père d'Erika avait découvert que son ordinateur portable avait été piraté. Je sais que tu as suggéré un programme espion, mais et s'il n'en avait pas ?

Harry lança la BMW vers la gauche pour éviter l'arrière d'une voiture. Arla se cogna la tête contre la portière et grimaça. Elle se frotta la tête, acceptant les excuses de Harry.

Elle poursuivit. — Cela m'a fait penser à quelque chose. Si j'étais Patrick Scanlon, qui utiliserais-je pour savoir exactement ce que ma fille faisait ?

La route s'ouvrit devant eux, et Harry lança la voiture à travers un feu rouge, en s'assurant de ne pas heurter un piéton.

— Cela pourrait expliquer pourquoi Colin a des œuvres d'art coûteuses dans sa chambre, dit-elle.

Harry ne répondit pas pendant un moment, se concentrant sur sa conduite.

La radio d'Arla grésilla. Elle tourna le bouton noir sur le dessus dans le sens des aiguilles d'une montre. — DCI Baker.

— Encore cinq miles, chef, fit la voix de Jameson à travers les parasites.

— Coupez les sirènes et les gyrophares. Vous approchez par l'arrière, et nous prendrons le devant.

— Bien reçu.

Harry klaxonna une voiture qui essayait de le dépasser. Il accéléra et la doubla, son visage un masque de concentration. Il semblait cependant que son esprit n'était pas sur la route.

— Pourquoi Erika prendrait-elle une assurance contre son père devenant maire de Londres ? demanda-t-il.

Arla acquiesça. — Oui, j'ai pensé la même chose. Et que ferait-elle exactement de cette police, je veux dire du fichier qu'elle a copié de son ordinateur portable ?

Harry souffla dans ses joues. — Le vendre aux journaux. S'ensuit un scandale politique, des têtes qui tombent dans le parti. La réputation de Scanlon ternie.

— Certes. Scanlon se ferait discret pendant un moment, puis reprendrait ses affaires. Mais qu'est-ce qu'Erika y gagne ?

Ils restèrent silencieux un moment. Puis Arla dit doucement : — Elle le détestait à ce point, hein ?

Harry ne répondit pas. Sa radio grésilla à nouveau. Ils étaient à un mile.

La destination était une maison à Streatham, un quartier pauvre au sud de Tooting. La maison appartenait à l'homme qui possédait la VW bleue que Caroline avait vue devant chez eux. Il s'appelait Paddy Doyle et avait un casier judiciaire aussi long que le bras de Harry, avec des condamnations pour cambriolage et vol à main armée.

La BMW n'était pas banalisée, mais Harry se gara quand même à deux rues de là, et ils approchèrent à pied. Ils s'arrêtèrent au coin de la terrasse, et Harry jeta un coup d'œil autour du bord, Arla juste derrière lui.

— C'est bon, dit Harry. Arla transmit le message par radio et baissa le volume. Puis elle tira sur le bras de Harry. — Reste ici. S'il regarde par la fenêtre, qui penses-tu a l'air le plus suspect ?

Harry resta silencieux, mais elle pouvait voir à son visage qu'il n'était pas d'accord. Arla lui serra la main et s'éloigna.

C'était une rue normale bordée des habituelles maisons mitoyennes. Elles étaient plus grandes que la moyenne, mais plusieurs étaient en mauvais état, la peinture s'écaillant des murs, l'humidité montant du sol. Elle passa devant une voiture calcinée, sa carcasse pourrissante et rouillée soutenue par des briques là où les roues manquaient.

Ce n'était pas la première fois qu'elle se demandait comment Patrick Scanlon pouvait fréquenter une compagnie aussi louche. Paddy Doyle était évidemment irlandais, mais à part les noms de famille, les deux hommes étaient littéralement à des pays l'un de l'autre.

Elle vit la VW bleue coincée entre deux camionnettes blanches d'ouvriers. Ç'aurait été un scénario idéal pour que des policiers en civil utilisent une camionnette d'ouvrier comme QG de surveillance. Mais elle n'avait pas le luxe du temps. Elle passa devant le numéro 16, observant attentivement les fenêtres. Les fenêtres en saillie à l'étage étaient ouvertes, ce qui indiquait que la maison était occupée. La poubelle dehors était pleine de sacs noirs. Aucune lettre ne restait coincée dans la boîte aux lettres ; elles avaient été retirées. Tous de bons signes.

Elle continua, croisant quelques piétons, toutes des femmes âgées. Quand elle tourna au coin, elle alluma la radio. — À mon compte de trois. Utilisez le bélier. Faites attention aux femmes et aux enfants dans la maison.

— Compris, chef, répondit Jameson avant de raccrocher.

Arla leva une main et vit Harry faire signe de l'autre bout de la rue. Puis il commença à marcher rapidement.

Elle parla à nouveau dans la radio. — Trois, deux, un, et zéro.

En quelques secondes, la voiture de patrouille remonta la rue à toute allure. Ses gyrophares et ses sirènes étaient éteints, mais elle restait une entité voyante et criarde, s'arrêtant dans un crissement de pneus devant le numéro 16. Quatre agents en uniforme en sortirent immédiatement, l'imposant et robuste officier nommé Haskell tenant le bélier compact à deux mains. Les quatre agents portaient des casques et des gilets de protection. Haskell fut le premier à la porte et, sans perdre de temps, il s'attaqua à la serrure. Elle devait être solide, car il fallut trois coups de bélier pour que la porte cède.

Haskell enfonça la porte, et les agents en uniforme s'y engouffrèrent.

Harry entra avec les agents, Arla sur ses talons. Harry monta l'escalier avec deux des officiers. Arla inspecta le rez-de-chaussée et la cuisine. L'endroit était modestement décoré, avec une télévision murale et des canapés en cuir. La cuisine était petite. Quand elle ouvrit les placards sous l'évier, elle trouva quelque chose d'intéressant : un grand sac de poudre blanche et un pot de bicarbonate de soude à côté. Elle entendit des portes claquer à l'étage, des cris puis des bruits sourds sur le sol. Quelqu'un était en train d'être maîtrisé.

Elle enfila ses gants et se précipita hors de la cuisine. Quand elle arriva à l'étage, deux des agents en uniforme maintenaient un homme au sol sur la moquette. Il se débattait et criait, les insultant copieusement.

Harry sortit d'une pièce adjacente. — Tout est vide. Il est le seul ici. Et voici ce que j'ai trouvé dans la salle de bain, en train d'être jeté dans les toilettes.

Il tenait un sac de poudre similaire à celui qu'Arla avait vu en bas. Le sac était déchiré, et des morceaux de poudre blanche et de cailloux s'en échappaient. Harry y inséra un doigt ganté et déposa quelques grains sur sa langue. Il grimaça lorsque l'amertume le frappa.

— De la cocaïne, dit-il.

Arla s'agenouilla près de l'homme, qui était en train d'être menotté. — Êtes-vous Paddy Doyle ?

L'homme avait le visage rouge, la sueur perlant sur son front. Il était encore nu à l'exception de son caleçon. Sa poitrine s'était affaissée, et un ventre proéminent dépassait de sa taille. L'odeur d'alcool et de sueur parvenait jusqu'à Arla. L'homme lâcha une nouvelle salve d'insultes, dirigées contre personne en particulier.

Jameson fit asseoir l'homme, le poussant contre le mur. Il resta là, la poitrine haletante, les fusillant tous du regard.

Arla déclina son nom et son grade, puis répéta sa question. L'homme resta obstinément silencieux mais examina attentivement la carte professionnelle qu'Arla avait produite, ses yeux passant de la carte à elle.

— Qui qu'il soit, remarqua Harry en brandissant le sac, il y a presque deux kilos de bonne marchandise ici pour l'envoyer en prison pour quelques années.

— Possession avec intention de fournir, dit Arla en haussant les sourcils. Et il y a un sac similaire dans la cuisine, avec du bicarbonate à côté. Il y a aussi une casserole sur la gazinière, et je peux voir des cailloux blancs dedans. Vous cuisinez du crack par hasard ?

L'homme jura à nouveau, mais Arla put voir une lueur d'inquiétude dans ses yeux bleu vif.

Elle s'approcha de lui, ignorant l'odeur. — Paddy Doyle, vous êtes pris la main dans le sac. Dites bonjour à la prison. N'importe quel juge sera ravi de vous enfermer pour dix ans. Avec votre casier, il n'y aura pas de libération conditionnelle.

Harry dit aux agents en uniforme : — Attendez dehors, les gars. On s'en occupe, ne vous inquiétez pas.

Arla attendit que les agents aient fermé la porte. Puis elle regarda Harry. Ce qu'elle s'apprêtait à faire était peu conventionnel, mais c'était peut-être le seul moyen d'obtenir la coopération d'un criminel chevronné comme Paddy.

— On peut dire un mot au procureur. Dire que vous nous avez aidés dans l'enquête. Ça vous vaudra une peine plus légère.

L'homme grogna et parla pour la première fois. — Et pourquoi je devrais vous croire ? Accent irlandais, nota Arla, modifié par des années de vie en Angleterre.

— Parce que vous n'avez pas le choix, Paddy. On vous tient, et bien. Je peux même aggraver votre cas. Que diriez-vous de complicité de meurtre ?

Les yeux de Paddy s'écarquillèrent.

— C'est ça, poursuivit Arla. Vous étiez garé devant la maison d'Erika Scanlon la veille de son meurtre. C'est vous qui l'avez tuée, Paddy ?

Une vague de peur traversa le visage de Paddy. Sa bouche s'ouvrit, et il lécha ses lèvres gercées. — Vous avez dit Erika Scanlon ?

— Oui, Paddy. Qui vous a envoyé à cette maison ? Et pourquoi ?

Paddy regarda Arla puis Harry, puis à nouveau Arla. Ses joues étaient toujours rouges, et une tache rouge s'étendait sur son front. Il essuya la sueur de ses sourcils.

Harry dit : — Aller en prison pour possession, c'est dur. Mais si les détenus apprennent que vous êtes un agresseur de filles... Il tapota son menton d'un air pensif. Comment ça se passerait, Paddy ? Vous vous souvenez du pédophile qui s'est fait trancher la gorge à Wormwood Scrubs ?

Le visage de Paddy passa du cramoisi au mauve. — Vous n'oseriez pas, balbutia-t-il.

— Et pourquoi pas ? dit Harry en se penchant, sa voix teintée d'acier. Vous êtes un déchet sans valeur, Paddy. Personne ne veut de vous. Tout ce qu'il vous reste maintenant, c'est nous. On essaie de vous rendre service. Vous n'en voulez pas, très bien. Préparez-vous à être massacré en prison.

Paddy le fusilla du regard avec défi. — Je connais mes droits, bon sang. C'est de la brutalité policière.

— Ah vraiment ? dit Harry. Et les droits des pauvres gosses à qui vous refourgez votre drogue ?

— Et, dit Arla, qu'en est-il des droits d'Erika ? Elle est morte maintenant, et vous y avez joué un rôle, Paddy. (Elle se leva, époussetant ses genoux.) Très bien, faites comme vous voulez. Vous serez inculpé pour possession, mais ce n'est rien comparé à l'accusation de meurtre.

Arla se retourna pour partir en même temps que Harry.

— Attendez, cria Paddy. Vous ne pouvez pas me laisser menotté comme ça !

Ils descendirent les escaliers, ignorant Paddy. Arla ouvrit la porte mais ne sortit pas.

— Hé ! Hé ! cria Paddy d'en haut. Revenez. D'accord, je vais vous le dire. Que l'enfer vous emporte, je vais vous le dire.
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Arla s'accroupit de nouveau devant Paddy, Harry à ses côtés. — Parlez, ordonna-t-elle. Qui vous a envoyé chez Erika ?

— Qu'est-ce que j'y gagne ? aboya Paddy.

Arla réfléchit à sa question. Paddy était un criminel de carrière, et les cellules de prison étaient pour lui des portes tournantes. Il avait certes un casier pour vol à main armée, mais il était surtout spécialisé dans les cambriolages. Il n'avait jamais tué personne, et elle doutait qu'il soit le tueur froid et impitoyable qu'elle recherchait.

— Je ne peux rien faire pour l'accusation de possession, dit-elle. Mais je peux aider à la réduire pour bonne conduite. Plus important encore, vous ne serez pas inculpé de complicité de meurtre. Mais seulement si vous coopérez pleinement.

La tête de Paddy s'affaissa sur sa poitrine. Arla fixa son crâne chauve pendant un moment. Puis la tête se releva. — Qu'est-ce que vous voulez savoir ?

— Qui vous a envoyé ?

— Patrick Scanlon.

La réponse fut un choc, et Arla savait que cela se voyait sur son visage. Elle le contrôla rapidement. — Dites-nous tout.

Paddy secoua la tête comme s'il n'arrivait pas à croire ce qui se passait. Ses mains étaient toujours menottées. — On se connaît depuis longtemps. Depuis l'époque des gangs irlandais de l'East End. On a fait des conneries ensemble. On a même bossé dans la même cimenterie pendant un moment. J'ai eu des ennuis, et Paddy m'a sorti du pétrin.

Au début, Arla crut avoir mal entendu le nom, mais elle réalisa rapidement que Doyle utilisait simplement le surnom irlandais courant pour Patrick – Paddy.

— Ouais, on avait le même nom. On était comme cul et chemise, vous voyez, traîna Paddy. Il m'a appelé le mois dernier. Il a dit qu'il avait des emmerdes avec sa fille, et qu'il ne savait pas quoi faire.

— Continuez, dit Harry.

— Il voulait que quelqu'un la surveille. Voir qui elle rencontrait.

— Il aurait pu engager un détective privé pour ça, dit Arla. Pourquoi vous ?

Paddy ne répondit pas. Harry lui donna un coup de pied avec sa chaussure, et Paddy le fusilla du regard.

— Dépêchez-vous, dit Harry calmement.

— Il voulait que je la secoue si nécessaire. Pas beaucoup, juste un peu, vous voyez. La gifler une ou deux fois.

Arla le regardait bouche bée. — Il vous a dit de faire ça à sa propre fille ?

Paddy haussa les épaules. — Ouais. Il a dit qu'elle lui rendait la vie dure, qu'elle fréquentait des communistes et tout ça.

C'était au tour d'Arla de secouer la tête d'incrédulité. — Et vous l'avez fait ?

— Non. J'en ai pas eu l'occasion. Je ne l'ai plus vue après quelques jours. Il n'y avait que son amie qui allait et venait de la maison.

— Caroline ? Une fille aux cheveux noirs ?

— C'est ça.

— Qui d'autre avez-vous vu avec Erika ?

Paddy réfléchit un moment. — Elle avait un mec. Un jeune gars. Cheveux bruns, grand.

— Colin Spencer.

— Oui, c'est son nom. Paddy connaissait le gars. Il m'a dit... Ses mots s'estompèrent.

— Il vous a dit quoi ? demanda Harry. Continuez.

— Il a dit que je pouvais lui faire confiance. Qu'il surveillait aussi Erika.

— Qui ça ? Colin ?

Paddy hocha la tête. — Il recevait de l'argent de son père. La fille avait quelque chose que Paddy voulait. Comme un fichier informatique. Je ne savais pas de quoi il parlait. Mais j'ai bien cambriolé la maison pour jeter un coup d'œil. J'ai pas trouvé d'ordinateur portable ni rien. Je pense que la fille était maligne. Elle les a cachés ailleurs.

Arla le fixait, digérant ces révélations. Erika avait été entourée d'un cercle de tromperie, un nœud coulant qui s'était lentement resserré autour de son cou. Avait-elle été torturée à mort parce qu'elle refusait de révéler où elle gardait le fichier ?

Elle se leva, jetant un coup d'œil à Harry. Il dit : — À l'époque, dans l'East End, Patrick a-t-il eu des ennuis ?

Les yeux de Paddy se plissèrent et ses sourcils se froncèrent. — Je vous en ai assez dit, non ? Ça sert à rien de remuer la vieille merde.

Sa réticence intéressa Arla, et elle remercia silencieusement Harry. — Patrick a-t-il déjà fait de la prison ? Parce qu'il n'y a aucune trace de ça.

Paddy fixait le sol. Harry dit : — Il ne vous sauvera pas, Paddy. Il va vous laisser pourrir en prison, tout comme il a abandonné sa propre fille. Pourquoi essayez-vous de le protéger ?

Paddy ferma les yeux, puis un profond soupir s'échappa de sa poitrine. — Il a connu des gens. Il s'est impliqué en politique. Il a aidé un député conservateur à gagner un siège dans l'East End, qui était un bastion de gauche. Après ça, il était intouchable.

Arla écoutait en fronçant les sourcils. — Mais il n'a pas de casier. Vous dites qu'il n'était pas clean, mais que d'une manière ou d'une autre, la police ne l'a jamais arrêté ?

— Je dis qu'il savait qui appeler si la merde commençait à lui coller aux basques. C'est tout ce que je dis, parce que c'est tout ce que je sais.

La détermination d'Arla se renforçait de seconde en seconde. Au diable les ordres de Johnson. Il était temps d'emmener Patrick Scanlon au poste.


CHAPITRE 47

Colin frissonnait dans le vent glacial qui balayait Tooting Common. Le vent semblait prendre de la force au sommet des arbres sur la colline, canalisé par leurs branches nues en un flot malveillant d'air glacé, libéré comme un sort par un sorcier maléfique dans le paysage crépusculaire du Common. Les grands arbres se dressaient comme des sentinelles silencieuses, éparpillés en bouquets.

Colin tapait des pieds et vérifiait l'écran de son nouveau téléphone. Il avait envie de l'écraser dans sa paume, de le regarder se fissurer et se briser en mille morceaux. Sa vision se troubla, et ses doigts se transformèrent en griffes. La rage l'envahit – une rage étouffante et impuissante qui bouillonnait inutilement dans son sang.

Il avait des pulsions qu'il avait essayé en vain de contrôler. Patrick Scanlon avait utilisé ces pulsions, l'avait transformé en bête. Et il était toujours utilisé. Il était temps, pensait Colin, de couper les ficelles qui le faisaient danser comme une marionnette. Il devait être maître de son propre destin.

Il vérifia que la sonnerie était bien forte, puis fourra le téléphone dans sa poche. Il détestait attendre T, son fournisseur. T ne l'avait jamais laissé tomber, mais c'était un homme particulier qui aimait faire les choses à sa façon. Il parlait aussi très peu, ce qui convenait parfaitement à Colin.

T n'avait jamais révélé son vrai nom à Colin non plus. Quand Colin avait fait passer le mot sur ce qu'il recherchait sur le dark web, T l'avait contacté en deux jours. Il y avait eu beaucoup de personnes peu sérieuses, mais T était le seul à avoir envoyé un échantillon à Colin. Un vrai échantillon dans une boîte de glace.

Colin avait eu du mal à y croire. Ce fut le début de sa transformation. Pour la première fois, il avait de l'argent, beaucoup d'argent. Les gens étaient prêts à payer le prix fort pour le produit qu'il avait. C'était illégal, bien sûr, mais Colin savait qu'il améliorait la vie des gens. Non, c'était mieux que ça. Il transformait leur vie, tout comme ils transformaient la sienne.

Beaucoup ne seraient pas d'accord avec son point de vue, mais Colin savait qu'il avait raison. Le système décevait les gens, et lui les sauvait. C'était aussi simple que ça. Il devait contourner les règles, mais personne n'était blessé. Tout allait bien.

Son téléphone bipa, et Colin s'en saisit précipitamment. La lettre T clignotait sur l'écran. Il décrocha.

— C'est moi. Je suis à l'endroit.

T n'avait jamais demandé à se rencontrer dans le Common auparavant. Mais Colin ne discuta pas. Tooting Common cochait beaucoup de cases en termes d'intimité et d'isolement.

— Où, exactement ?

— À la lisière sud. Près du bas de la colline, comme tu l'as dit.

Il y eut une pause. Colin pouvait l'entendre respirer.

— Le lieu a changé, dit T. Tu dois venir en haut de la colline.

Colin fronça les sourcils. — Pourquoi ?

Après une autre pause, T ignora sa question et en posa une autre. — Tu es seul ?

— Oui, bien sûr. Comme toujours, dit Colin, réalisant que T était paranoïaque. Il ne pouvait pas lui en vouloir, étant donné ce qui était en jeu.

— Ne t'inquiète pas, dit-il rapidement. Je vais venir en haut de la colline. Donne-moi dix minutes. Tu as la marchandise ?

— Oui, je l'ai. T raccrocha.

Colin réfléchit à ses options, se rendant compte qu'il avait oublié de demander à T s'il était seul, lui aussi. La prudence n'était jamais de trop. Colin choisit un bosquet d'arbres et décida de rester derrière. Cette transaction était importante pour lui. L'argent devrait arriver sur son compte comme d'habitude une fois la livraison confirmée. Il avait désespérément besoin de cet argent. Il ne faisait pas confiance à T. Il ne se faisait aucune illusion : si T se faisait prendre, il n'hésiterait pas à donner son nom à la police.

Il avança prudemment sur le sol couvert de mousse, prenant soin de ne pas glisser. Le vent bruissait à travers les branches semblables à des bernacles, produisant un son traînant et rauque. Des nuages plombés pressaient les dernières lueurs du jour d'un poing serré, la faible lumière ressemblant aux cris d'une volée de courlis battant leurs ailes fatiguées au-dessus, oiseaux gris dans un ciel gris.

Colin était content du mauvais temps. Cela rendait la dissimulation plus facile. Son souffle formait des nuages devant son visage tandis qu'il gravissait la pente, jamais trop raide mais rendue plus difficile par le sol humide. Il s'arrêta pour se reposer, le froid piquant son nez et sa bouche, brûlant dans ses bronchioles. Il toussa, s'essuya la bouche et reprit sa marche. Des visions du visage de Patrick Scanlon surgirent dans son esprit. Il devait s'en débarrasser.

Colin était près du long sommet plat de la colline quand il s'arrêta. Regardant derrière un gros tronc d'arbre, il pouvait voir la prairie devant lui, mais aucun signe de T. À sa gauche s'étendait le reste du common, déployé en une vague de verdure, caché par l'air sombre et la brume. À droite, la colline descendait vers des champs verts qui cédaient la place à une route noire, où les phares jaunes d'une seule voiture étaient visibles.

Son téléphone bipa à nouveau. C'était T. — Où es-tu ? demanda-t-il.

— Presque arrivé, dit Colin. Je ne te vois pas.

— Continue d'avancer. Tu vois le bosquet d'arbres à gauche du sommet ?

— Oui.

— Je suis là. Je ne sors pas à découvert, pour des raisons évidentes.

— Compris, dit Colin, soulagé. À tout de suite.

Il jeta un dernier regard autour de lui. À part la colline balayée par le vent, il ne vit rien. Personne ne l'avait suivi. Colin s'avança à découvert, se hâtant à travers le sommet, serrant étroitement sa veste autour de lui. Des rafales de vent le bousculaient comme si elles étaient furieuses de son intrusion dans leur domaine. Il baissa la tête contre leurs hurlements plaintifs, qui lui criaient dessus comme des âmes perdues dans l'air désolé.

Il fut heureux d'atteindre le bosquet d'arbres où le vent s'apaisait.

— T ? appela Colin. Il n'y eut aucune réponse. Il s'enfonça plus profondément dans le bosquet, utilisant la lampe torche de son téléphone. Il vit quelque chose au sol et s'arrêta brusquement.

C'était un corps. Une femme, étendue nue, la peau blanche comme l'os par endroits, grise et marbrée à d'autres. Elle ne bougeait pas. Elle gisait sur le dos, regardant vers le haut, les yeux grands ouverts sans rien voir. Ses jambes étaient jointes, ses mains le long du corps, disposée comme un spécimen, un sacrifice à un démon invisible.

La peur s'alluma dans la colonne vertébrale de Colin, puis s'embrasa en un feu sauvage de panique enragée. Son cœur battait un rythme staccato contre ses côtes, devenant supersonique. Engourdi par la peur mais guidé par une panique morbide inexorable, il s'avança lentement.

Quand il put distinguer le visage, il sentit le sol se dérober sous ses pieds. Son cœur explosa, projetant des fragments écarlates à l'intérieur de sa cage thoracique. Des ondes de choc irradiaient dans son ventre, et ses membres semblaient paralysés. Il tomba à genoux. Il cligna des yeux et se pencha en avant pour être sûr.

C'était Rosalind. Ses joues étaient collées aux os, ses lèvres sans vie de la couleur du mastic. Son corps nu virait lentement au gris. Il y avait une blessure dans son abdomen, une entaille profonde qui avait été laissée ouverte.

La nausée explosa en lui, et il se pencha sur le côté, vomissant.

Il n'entendit pas les pas derrière lui jusqu'à ce que la silhouette soit juste à côté de lui.

— Tu vois ce que tu as fait ? dit l'homme connu sous le nom de T d'une voix douce, presque détendue.

Colin se retourna brusquement, tombant au sol. Il se releva en trébuchant, la bouche ouverte de stupeur. Il recula lentement. Avec effort, il arracha des mots de son cerveau engourdi, força sa langue gelée à parler.

— T ? Qu'est-ce que... qu'est-ce que c'est que ce bordel ?

T s'avança vers Colin. — C'est ce que tu as fait. Rosalind allait finir comme Erika. Tu as empoisonné leurs corps. Tu leur as donné des bébés.

Colin ne pouvait pas parler. Un maelström de confusion faisait rage dans sa tête. — Quoi ? Tu as perdu la tête ? Ses mots s'estompèrent quand il réalisa les implications de ce que T venait de dire. Sa voix tomba en un murmure. — Tu as tué Erika ?

T ne dit rien, se contentant de s'approcher. Pour la première fois, Colin remarqua le couteau dans sa main. Il était long, dentelé, maléfique.

— Qu'est-ce que tu—

En un éclair, T était sur Colin. Ils se débattirent, puis glissèrent sur le sol. Colin atterrit avec un bruit sourd, sa tête heurtant une pierre. Il cria, mais ses mots furent étouffés lorsque le couteau lui trancha la gorge, déchirant l'artère carotide et la veine jugulaire, s'enfonçant dans la trachée.


CHAPITRE 48

Arla regardait pensivement le Commandant Johnson affalé dans son fauteuil en cuir. Johnson frappa la table de ses gros doigts. Il venait d'entendre le rapport sur Paddy Doyle.

— Où est-il maintenant ? demanda Johnson d'une voix rauque.

Harry répondit. Il se tenait à côté d'Arla, et elle aurait souhaité pouvoir se jeter dans ses bras et le laisser la ramener chez elle. Elle était épuisée.

— En bas maintenant. En garde à vue. Sa déclaration change notre perception de Scanlon, monsieur.

Johnson lança un regard noir à Harry. — Qui va croire les paroles d'un braqueur et dealer de cocaïne condamné ? Il vous raconte probablement n'importe quoi pour sauver sa peau.

Harry poursuivit. — Ce qu'il sait sur Scanlon correspond à nos dossiers, monsieur.

— Et alors ? aboya Johnson. Il connaissait Scanlon il y a des années. Le CPS rejettera ça du tribunal, et exactement quelles charges comptez-vous retenir contre Scanlon ? Il n'a commis aucun crime.

— C'est un suspect, monsieur, dit finalement Arla. Et comme tout autre citoyen, il doit faire une déposition.

Les sourcils broussailleux de Johnson dansèrent sur son front, et ses narines se dilatèrent. — Un suspect dans le meurtre de sa propre fille ?

Arla soupira. Parfois, elle se demandait si son ascension à la haute direction du Met de Londres signifiait que Johnson avait laissé son cerveau de policier derrière lui.

— Quatre-vingts pour cent des homicides sont commis par des personnes que la victime connaissait. La famille en particulier. Vous le savez mieux que quiconque, monsieur.

Sa dernière déclaration apaisa légèrement Johnson. Mais il n'avait pas l'air content.

Arla dit : — Caroline a mentionné le fichier qu'Erika a copié. Scanlon faisait des dons au bureau du maire. Le fichier contient probablement aussi des détails sur ses fonds offshore, que Scanlon veut garder privés et loin du fisc.

Harry intervint. — Paddy l'a mentionné aussi. Aucune raison pour qu'ils mentent tous les deux à ce sujet.

— Mais il n'y a pas de preuve.

— Les déclarations des témoins en font un élément important. Et si l'accusation demandait à voir l'ordinateur portable de Scanlon pour vérifier si un fichier avait effectivement été téléchargé ? Caroline connaîtrait la date approximative, puisqu'Erika le lui a dit.

Le commentaire d'Arla resta en suspens. Johnson se pencha en arrière dans son fauteuil et le poussa vers l'arrière. Elle pouvait sentir qu'il se tortillait. Faire venir Scanlon signifiait que Deakin recevrait un autre appel du maire. Le Met recevait des millions de livres de fonds du bureau du maire. Tôt ou tard, tout se résumait à l'argent et au pouvoir.

— Scanlon doit s'expliquer, monsieur, dit Arla, ses joues s'échauffant. Elle était épuisée, et la nausée omniprésente remontait à nouveau. Ses tempes étaient martelées par un mal de tête, et elle avait besoin de s'allonger dans une pièce sombre.

— Envoyez-moi les déclarations officielles, dit Johnson. Et je vous ferai savoir demain.

Arla voulait argumenter. Elle soupçonnait que Scanlon essayait toujours de mettre la main sur le fichier. Elle voulait faire venir Scanlon ce soir, malgré qu'elle ait à peine la force de se tenir debout. Mais elle savait aussi que Johnson ne céderait pas. Et elle n'avait pas la patience de se battre avec lui. Une fatigue douloureuse se faisait sentir, rampant dans ses os, s'emparant de ses membres un par un. Sa tête semblait plus légère, et une sensation de flottement las l'envahit. Elle voulait s'effondrer. Elle cligna des yeux et se força à rester droite.

— Très bien, monsieur, dit-elle. Après de brefs hochements de tête, elle quitta la pièce, Harry derrière elle.

*****

Harry gara la voiture et coupa le moteur. Le soir était tombé, et Harry avait insisté pour raccompagner Arla chez elle.

Arla toucha son avant-bras puis se pencha vers lui. Les lèvres de Harry envoyèrent des étincelles électriques le long de ses lèvres, et quand sa langue glissa dans sa bouche, elle accueillit sa poussée familière et chaude. Ses lèvres descendirent le long de son cou tandis qu'elle se cambrait, allumant de petits feux de désir sur leur passage. Elle saisit sa tête, l'abaissa sur sa poitrine, la maintint là.

Harry avait un long cou, et il ne pouvait pas garder cette position trop longtemps. — Qu'est-ce que tu fais ? marmonna-t-il.

Elle rit et le relâcha. — C'était ma façon de dire pas ce soir. Je suis trop crevée.

— Tu n'avais pas l'air crevée à l'instant. Tu en avais envie. Sa voix baissa, et son pouce se leva pour caresser tendrement le coin de sa lèvre.

— C'est cette période du mois, Harry, dit-elle, le croyant sincèrement. Rien d'autre ne pouvait expliquer les douleurs et les nausées.

— Ah, dit Harry, haussant les épaules. Ses yeux brillaient vers elle, et la moitié inférieure de son visage était dans l'ombre, mais elle pouvait distinguer la ligne lisse de sa mâchoire. — Ne te laisse pas abattre par cette affaire. Je sais comment tu es.

— Ça ira. J'ai juste besoin de repos.

Elle sortit de la voiture et regarda Harry s'éloigner. Avant de rentrer, elle fit quelques courses à l'épicerie du coin. La pharmacie était juste à côté, et elle fit le plein d'antidouleurs et de dentifrice. Elle savait que c'était pour bientôt, et la sensation lourde, gonflée et lente commençait à l'énerver. Elle n'avait pas eu de règles aussi étranges depuis quelques années. Sur un coup de tête, elle sortit son téléphone et ouvrit l'application qui datait son cycle.

Elle cessa de respirer. Les chiffres sur l'écran n'avaient aucun sens pour elle. Sa bouche devint soudainement sèche, sa tête tournait dans tous les sens.

Elle se concentra sur l'écran, sur les chiffres du calendrier.

Elle aurait dû avoir ses règles il y a deux semaines et demie.

Deux semaines et demie ?

Elle savait qu'elle avait quelques jours de retard, et ces six derniers mois, ses règles avaient été irrégulières. Elle avait consulté le médecin à ce sujet, et il lui avait conseillé de prendre la pilule contraceptive, mais elle détestait cette idée avec passion. La pilule combinée lui donnait des migraines, et celle à base de progestérone la faisait grossir. Elle les méprisait toutes les deux. À la place, elle utilisait des préservatifs. Mais parfois Harry pratiquait le retrait....

La poitrine d'Arla se souleva. La façon dont elle s'était sentie cette dernière semaine... y avait-il une raison à cela ?

Les doigts tremblants, elle saisit le test de grossesse sur l'étagère. Elle en prit quatre, juste au cas où. Elle aurait voulu emporter toute l'étagère avec elle, juste pour être sûre.

Elle avait l'impression de vivre une expérience extracorporelle, comme si elle se regardait payer à la caisse, prendre ses sacs, sortir lentement de la pharmacie bien éclairée. Traverser la rue au feu rouge, monter à son appartement. Ignorer la vieille mégère curieuse qui vivait au rez-de-chaussée, Mademoiselle McGrady.

Lorsqu'elle entra dans son appartement et alluma les lumières, les sacs tombèrent de sa main au sol. Était-ce possible ? Oui, ça l'était. Harry aimait le faire sans protection, et elle aussi. En fait, le mois dernier, c'était arrivé plusieurs fois. Mais à chaque fois, elle avait vérifié, et Harry s'était retiré au bon moment... n'est-ce pas ?

Arla saisit les tests et courut à la salle de bain. Le souffle coupé, les muscles cardiaques cognant contre ses côtes dans un lent boum-boum, elle attendit que la partie blanche du papier se teinte de sa goutte d'urine. Elle la fixait, ne pouvant plus regarder, mais s'y forçant.

Une ligne – d'accord.

Deux lignes – pas d'accord.

Le test tremblait dans sa main.

Deux lignes. Deux lignes bleues bien marquées. Comme deux lignes de chemin de fer bleues, à jamais parallèles, traversant son corps, prenant le contrôle de sa vie.

Elle les fixa pendant ce qui semblait être une éternité. Puis elle sentit de grosses larmes humides se former dans ses yeux.


CHAPITRE 49

Arla répéta le test. Après la troisième fois, elle se sentit ridicule et jeta le kit. Dans la cuisine, elle ouvrit les placards jusqu'à ce que ses yeux tombent sur la bouteille de gin. Avec un cri de frustration, elle claqua la porte. Elle s'appuya contre le comptoir, les deux paumes à plat dessus. Puis elle se laissa glisser lentement sur le sol, la tête entre les mains. L'alcool était hors de question maintenant.

Que venait-il de se passer ?

Était-ce vraiment en train d'arriver ?

Et que pouvait-elle faire ?

Elle avait besoin de parler à une autre femme, mais elle n'avait pas d'amies proches. Dans sa vie, ça ne fonctionnait pas de façon normale ou comme dans les films et les comédies romantiques. Pas de meilleure amie à appeler pour épancher son cœur. Pas de sœur... non, pas de sœur. Nicole était partie depuis longtemps. L'angoisse déchirait les cicatrices de son cœur, faisant jaillir un sang nouveau comme des bourgeons écarlates de chagrin. Elle ravala ses larmes.

Elle n'avait personne. Seulement un père, un homme emprisonné par sa propre culpabilité de l'avoir laissée tomber. Il vivait dans son propre petit appartement à proximité mais si loin, toujours hors de portée. Elle essayait parfois de le contacter, et lui aussi, mais le gouffre qui les séparait ne pourrait jamais être comblé.

Mais quand même. Un parent de sang valait mieux que rien. Peu importe. Elle ne pouvait pas l'appeler maintenant. Peut-être Lisa ou Gita, mais elles étaient occupées avec leurs propres familles. Elle ne pouvait pas leur imposer son fardeau.

Ce qui ne laissait qu'une personne. Harry était responsable de ce désordre, et il devait prendre ses responsabilités, sûrement.

Mais elle ne voulait même pas lui dire. Que pourrait-elle dire de toute façon ?

Salut, c'est moi. Je suis enceinte, et tu es le père. Devrions-nous—

Les pensées moururent dans sa tête, comme des braises s'éteignant dans un feu. Se marier ? Fonder une famille ? Tout cela semblait ridicule. Une des raisons pour lesquelles Harry n'avait pas emménagé avec elle était qu'elle aimait son propre espace. Son enfance brisée et ses rêves ternis signifiaient qu'elle ne lui faisait jamais entièrement confiance.

Elle ne pouvait jamais se permettre de dépendre émotionnellement de Harry, ni de personne. La paranoïa qu'il partirait un jour la hantait. Elle ne se l'avouait jamais, encore moins à lui. Mais ce sentiment bouillonnait de son subconscient, comme du gaz d'un volcan dormant.

Tout le monde l'avait quittée. Elle n'avait jamais connu sa mère. Perdu sa sœur. Voyait à peine son père. Un rire âpre s'échappa de ses poumons, teinté de larmes. Tout ce qu'elle avait, c'était ce foutu boulot. Bizarre mais vrai. Le travail régissait sa vie. C'était la raison pour laquelle elle vivait.

Quelle sorte de vie était-ce ? Harry connaissait ses insécurités. C'était pourquoi il lui laissait de l'espace, et c'était une des raisons pour lesquelles elle l'aimait.

L'aimait.

Sa tête s'enfonça à nouveau dans ses mains.

Mon Dieu. Comment avait-elle pu être si stupide ? Si totalement naïve ?

Elle se prit le front, se força à réfléchir. C'était arrivé. Il n'y avait rien qu'elle puisse faire à ce sujet maintenant, et il n'y avait aucun intérêt à se complaire dans l'apitoiement sur soi-même.

Ce qu'elle devait faire, c'était trouver un moyen de sortir de cette situation difficile. Non, ce n'était pas une situation difficile. Bien sûr que non. Un événement qui change la vie pour tant de gens, la nature qui suit son cours, un cycle éternel qui s'affirme.

Un lourd nœud d'émotion brûlait dans sa gorge, enveloppant son cœur et son âme. Pouvait-elle même se considérer comme une mère ? Tout d'abord, elle devait prendre un congé. Ensuite, elle devait s'occuper de....

À son grand étonnement, ses lèvres s'étirèrent davantage, avec gaieté. Pour une raison quelconque, un sourire était apparu sur son visage. Il disparut rapidement. Ses émotions continuaient leurs pics de l'Everest et leurs creux de la mer Morte.

Elle pensa à sa propre enfance misérable. C'était la partie la plus difficile. Elle n'avait jamais voulu d'enfant pour cette raison précise – elle ne voulait pas que son enfant ait la vie qu'elle avait dû endurer. Ce n'était que grâce à la gentillesse de ses derniers parents d'accueil, chez qui elle était restée de douze à dix-huit ans, qu'elle avait pu faire des études et aller à l'université.

Arla cogna sa tête contre la porte du placard. La rivière profonde et sombre de cruelle incertitude, sa marée cramoisie glissant, chuchotant et s'infiltrant en elle, semblait insupportable. Elle lui parlait, des voix oubliées de regret et d'espoirs perdus remontant à la surface.

Quelle sorte de vie pourrait-elle offrir à cet enfant à naître ? Elle avait quelques économies, mais pas beaucoup. Elle payait un loyer et ne possédait pas de logement. Personne sur qui compter....

Arla se releva, physiquement et métaphoriquement. Elle se leva et regarda par la fenêtre de la cuisine les carrés et rectangles de fenêtres jaunes dans les maisons en terrasse en face, comme des lumières LED, battant au rythme silencieux de la vie quotidienne banale. Une myriade de rêves, d'amour et d'angoisse étaient capturés dans ces formes parfaites de bois et de briques.

Sa main était posée sur son ventre, et inconsciemment, elle le caressait. Elle baissa les yeux sur sa main. Elle avait toujours eu de grandes mains, disait Nicole, et son père était d'accord. Ce souvenir la fit sourire.

Sa main semblait devenir plus forte, pulsant, vibrant comme si elle puisait de l'énergie à l'intérieur de son abdomen.


CHAPITRE 50

La sonnerie stridente de son téléphone réveilla Arla. Son cerveau n'était pas encore en marche lorsqu'elle tâtonna à la recherche de l'objet offensant sur sa table de chevet. Des stylos et des miroirs tombèrent de la surface, puis elle trouva le téléphone. D'un œil plissé, elle fixa le numéro. Puis ses deux yeux s'ouvrirent grand lorsqu'elle réalisa qu'il s'agissait de son téléphone professionnel.

— DCI Baker.

— Désolé de vous réveiller, chef. C'est le sergent Dennis.

Arla s'assit sur son lit, se frottant les yeux. Un rapide coup d'œil aux chiffres rouges du réveil lui indiqua qu'il était six heures trente du matin.

— Pas de problème, Dennis. Que se passe-t-il ?

— Nouveau corps, chef. Au même endroit que le dernier, à Tooting Common.

Arla fut instantanément réveillée. Elle frissonna comme si on venait de lui verser un seau d'eau froide sur la tête.

— Qui l'a signalé ?

Dennis hésita. — Des photos des corps ont été postées sur un compte Twitter ce matin, chef. DarkOwl, c'est le nom du titulaire du compte. James de la Cybercriminalité nous a appelés, et l'inspecteur Jameson, qui était de service, nous a dit d'aller vérifier.

— Vous êtes sur place maintenant ?

— Oui, chef. La zone est bouclée, et la police scientifique est en route.

— D'accord, j'arrive.

— Chef. Arla connaissait Dennis depuis quelques années. C'était un jeune noir de Brixton qui avait grandi dans la rue. Au fil des ans, il était devenu un excellent agent en uniforme, responsable. Il avait une voix grave, mais la façon dont il prononça ce seul mot la fit s'arrêter.

— Qu'y a-t-il ?

— Il y a deux corps ici. Un homme et une femme. Tous deux jeunes et... dans le même état que le dernier.

Le cœur d'Arla se glaça. — Avons-nous une identification positive ?

— Je pense que oui pour l'homme. C'est ce jeune type dont vous nous avez montré la photo. Colin Spencer.

*****

Arla n'avait pas de voiture, et elle ne voulait pas appeler Harry. Elle arpenta la rue en attendant l'arrivée de la voiture de patrouille et profita de ce temps pour appeler James de la Cybercriminalité. Il semblait s'attendre à son appel.

— Quand avez-vous vu le post ? demanda Arla.

— DarkOwl a posté les photos ce matin, vers quatre heures. J'ai une alerte configurée pour chaque fois qu'il poste. Au cours des trente-six dernières heures, il a posté des images du Common.

— Oui, Rob nous l'a dit. Avez-vous une localisation d'où il a posté les dernières images ?

— J'ai bien peur que non. Je pense qu'il a utilisé un VPN cette fois.

Arla donna un coup de pied dans un gobelet de café qui traînait par terre et le regarda tomber sur le côté du trottoir. — Peut-être qu'il pense que nous sommes sur sa piste, et qu'il fait attention.

— Je le pense aussi, chef.

La voiture de patrouille arriva. Arla remercia James et monta à bord. La circulation était encore fluide, et ils atteignirent le Common en un rien de temps. Arla observa la colline, se demandant l'effet que l'exercice aurait sur son état actuel. Tous ces articles de magazine qu'elle avait lus il y a des années lui revinrent à l'esprit. C'était étrange de devoir penser à la vie qui grandissait en elle maintenant. Étrange, nouveau, un peu effrayant, mais excitant.

La tête baissée, Arla affronta le vent froid et gravit la pente douce. Les agents en uniforme qui l'encadraient savaient qu'il ne fallait pas lui proposer de l'aide. Seul Harry avait ce privilège, et elle était soulagée qu'il ne soit nulle part en vue.

Le bosquet d'arbres apparut sur la colline désolée. Les deux agents en uniforme qui gardaient la zone l'avaient sécurisée avec du ruban bleu et blanc. En s'approchant, Arla vit que des planches en plastique avaient été posées sur le sol pour préserver la scène de crime. Elle aimait ça, mais elle détestait marcher dessus. Ses chaussures glissaient toujours.

Elle signa son nom et son grade sur un bloc-notes que lui tendait Dennis, puis accepta les gants violets et les couvre-chaussures qu'il lui offrait. Avec une appréhension croissante, elle s'approcha de la scène. Les deux corps étaient allongés côte à côte, un spectacle macabre et sinistre. Tous deux étaient nus, la chair blanchie, les extrémités virant au gris marbré.

Elle eut un hoquet de surprise quand elle les reconnut. Le visage de Colin ressemblait à sa photo d'identité, qui devait être récente. Mais la femme la choqua davantage. La familiarité la troubla jusqu'à ce que la reconnaissance la frappe comme une gifle en plein visage.

Arla ferma les yeux et recula. Rosalind Watts. Son visage semblait si anormalement pur dans la mort, les yeux enfoncés mais grands ouverts, la chair blanche tendue sur les pommettes.

Les deux corps avaient été découpés précisément aux articulations, reproduisant exactement ce qui avait été fait au corps d'Erika. Arla prit quelques minutes pour se ressaisir. Puis elle s'agenouilla et procéda à son examen préliminaire des corps. Aucune marque décorative n'avait été laissée sur eux. Les deux avaient été poignardés à l'abdomen, comme Erika l'avait été, mais Colin avait également été poignardé au cou. Les blessures par arme blanche étaient grossières, mais le reste des coupures était soigné, délibéré. La nausée lui monta à la gorge tandis qu'elle se relevait et reculait.

Elle sortit son téléphone professionnel et prit des photos. Alors qu'elle se retournait pour partir, elle faillit percuter une silhouette imposante et sursauta.

— Doucement, dit Harry.
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Arla serra les dents et détourna le regard. Bien sûr que Harry serait là, en tant que son partenaire. Mais c'était la dernière personne qu'elle voulait voir en ce moment.

Elle s'éloigna d'un pas lourd, manquant presque de glisser sur les planches. Elle était à mi-chemin de la descente quand Harry la rattrapa.

— Ça va ? demanda-t-il.

Elle ne répondit pas. Harry tendit la main pour l'arrêter. Elle repoussa sa main d'une tape, mais s'arrêta quand même.

La colère fit monter sa voix dans le silence du Common, mais elle s'en fichait. — Je vais bien, d'accord ? Parfaitement bien. Maintenant, fiche-moi la paix !

Elle le laissa planté là et descendit la pente à grandes enjambées, réussissant à se tordre la cheville droite vers la fin. Elle grimaça de douleur, puis boita les derniers pas jusqu'à la voiture de patrouille, ignorant la BMW noire.

La voiture de patrouille était vide, le conducteur étant toujours au sommet de la colline avec ses collègues. Harry frappa à la vitre. Arla détourna le visage, heureuse d'une seule chose : il n'y avait personne d'autre ici.

Comme elle ne baissait pas la vitre, Harry resta où il était, l'observant. Elle sentait le brûlant de son regard, et d'une certaine manière, c'était plus inconfortable que d'avoir une dispute.

Harry ouvrit doucement la portière. Il s'accroupit sur le gravier du parking. — Que s'est-il passé ?

Elle se frotta le front, souhaitant que cette journée disparaisse et l'emporte avec elle. — Va-t'en, Harry. S'il te plaît. Elle ne le regarda pas, et au bout d'un moment, il comprit le message. Il se leva et remonta la colline. Elle le regarda partir, son grand dos vêtu de noir courbé dans le froid, ses larges épaules carrées voûtées. Elle saisit la radio de la voiture et ordonna au conducteur de descendre. Puis elle fixa ses mains croisées.

Elle avait eu le temps de réfléchir la nuit dernière et de prendre une résolution. À mesure que sa détermination s'était renforcée, une force nouvelle avait pris racine dans son cœur, étendant ses branches vertes. L'été s'éveillait en elle tandis que l'hiver mort faisait rage dehors. Elle garderait ce bébé. Même maintenant, cela la faisait sourire. Elle connaissait de nombreuses policières qui avaient des enfants, et une ou deux étaient mères célibataires. Elle bénéficierait d'une généreuse allocation de maternité de son travail. Ensuite, ce serait une question d'équilibre entre la maternité et le travail, ce qu'elle pourrait gérer.

Et Harry ? La question la tourmentait. Sa tête cogna contre le siège. Elle était déraisonnable. Il méritait de savoir. Peu importait s'il ne voulait pas la même chose qu'elle. Cette pensée la faisait souffrir, provoquant un profond froncement de sourcils qui fragmentait son visage. Un poids pesait sur sa poitrine. Harry lui avait dit qu'il l'aimait et l'avait prouvé par ses actes.

Comment réagirait-il à cette nouvelle ? L'amour se briserait-il et s'estomperait-il pour lui, ou s'épanouirait-il ? C'est vrai, il n'avait jamais laissé entendre qu'il voulait une famille. Il ne semblait pas pressé. Un vent glacial souffla dans les couloirs de son cœur, claquant les portes des pièces vides. Pendant si longtemps, sa vie avait été inaccomplie. Maintenant, elle avait un véritable but, une nouvelle motivation.

Et elle le ferait, même si cela devait l'éloigner de Harry. Cela lui briserait le cœur, mais elle n'avait pas le choix.

Le conducteur revint, brisant le fil de ses pensées.

— Où allons-nous, chef ?

— Retour au poste.

L'agent en uniforme démarra la voiture. — L'inspecteur Mehta m'a demandé de vérifier si vous alliez bien, chef.

Arla soupira, regardant par la fenêtre le paysage morne. Des gouttes de pluie apparurent, glissant sur sa vitre sans un bruit.

— Je vais bien. Maintenant, roulez.

En chemin, elle parla à Banerjee. Avant qu'elle ne puisse mentionner l'affaire, il lui parla. — Prenez-vous soin de vous ?

Arla se demanda ce qu'il voulait dire. — Oui, je le fais, dit-elle lentement. Pourquoi demandez-vous ça ?

— Parce que la dernière fois que je vous ai vue, j'étais inquiet. Vous sembliez plus fatiguée que d'habitude. Avez-vous fait cette analyse de sang ?

Banerjee était médecin, et comme tous les pathologistes, il avait traité des patients vivants autrefois, quand il était jeune médecin. Ses instincts cliniques avaient visiblement résisté à l'épreuve du temps.

Oh, j'ai bien fait un test, en effet. Un test positif, qui plus est.

— Je le ferai bientôt, je vous le promets. Mais il y a quelque chose que je dois vous dire d'abord.

Banerjee écouta dans un silence sinistre, puis promit de se rendre immédiatement sur les lieux.

Arla dit : — Ce tueur devient plus audacieux, doc. Il annonce à nouveau sur les réseaux sociaux. La dernière chose que je veux, c'est voir les images sur mon fil Facebook.

— D'après ce que vous m'avez dit, le mode opératoire semble le même. Mais il a fait un double coup cette fois. Il montre certainement plus d'ambition, mais je me demande s'il n'y avait pas une autre raison.

Banerjee raccrocha, et Arla réfléchit à ses derniers mots. Elle parcourut son téléphone, vérifiant son fil Facebook pour un compte DarkOwl, juste pour être sûre. Elle soupira de soulagement quand elle n'en trouva pas. Le numéro de Gaby était toujours dans sa liste de contacts, et elle appela la médecin en formation.

Gaby répondit. Son ton était prudent, car l'identification de l'appelant avait affiché un numéro inconnu.

— Qui est-ce ?

Arla s'expliqua rapidement. — Vivez-vous avec Rosalind, Gaby ?

— Oui, pourquoi ?

— Je ne peux pas te le dire maintenant, mais je dois examiner ses affaires. Et tu dois faire très attention aussi. Peux-tu contacter Caroline pour moi ? Je veux vous rencontrer toutes les deux chez toi dans une heure.

— Qu'est-il arrivé à Rosalind ?

— Je vous le dirai quand je vous verrai, répondit Arla avant de raccrocher.

Elle avait eu raison au sujet de Rosalind. La jeune fille avait un lien avec Colin. Mais elle ne comprenait pas pourquoi ils avaient été tués ensemble. Ou peut-être ne l'avaient-ils pas été. À ses yeux inexpérimentés, le corps de Rosalind présentait une rigidité cadavérique dans les grands muscles de la poitrine, de l'abdomen et des cuisses. Cela survenait plusieurs heures après la mort. En comparaison, le corps de Colin ne montrait presque aucune rigidité cadavérique. Rosalind avait-elle déjà été tuée et son corps amené ici ?

Ils étaient arrivés au poste, et Arla appela Harry en entrant dans le bureau. — Peux-tu chercher des traces de pneus ? demanda-t-elle, avant d'expliquer son raisonnement.

— Si Rosalind a été assassinée ailleurs, il a dû amener son corps jusqu'au Common. Ce qui serait dans le coffre d'une voiture. Ensuite, il a dû traîner le corps sur la pente. Cherche des indices.

— Compris, dit Harry. La police scientifique vient d'arriver. Je vais les prévenir. On se retrouve au poste.

Arla raccrocha. Lisa, Rob et Gita étaient déjà au travail avec une poignée d'autres détectives. Elle les mit tous au courant.

— Trois meurtres en soixante-douze heures. Le mode opératoire est violent, ce qui rend plus probable un homme comme auteur. Officiellement, nous avons un tueur en série entre les mains, car le nombre de victimes est maintenant de trois.

— Le mobile ? demanda Kasper, l'un des sergents détectives d'une autre équipe.

— Nous ne savons pas. Erika était enceinte, et pendant longtemps, j'ai pensé que c'était le mobile de Colin pour la tuer. Elle frissonna et essaya de garder l'esprit sur l'affaire. Parce qu'il ne voulait pas du bébé. Et Colin avait des connaissances en anatomie, ce qui signifie qu'il pouvait aussi mutiler Erika.

Gita dit : — Mais c'est un professionnel, comme l'a dit Banerjee. En parlant de ça, nous avons toujours Maddison en garde à vue. Il n'est sûrement plus suspect maintenant ?

— En garde à vue pour seulement douze heures de plus, dit Arla. Oui, il n'a pas commis ces meurtres, mais cela ne veut pas dire qu'il n'a pas joué un rôle. Ses relations avec Colin et Erika font toujours de lui un suspect. Je dois le voir aujourd'hui.

— Et Scanlon ? demanda Rob.

— Eh bien, la déclaration de Paddy Doyle montre qu'il a payé Colin pour espionner sa fille. Et je crois Caroline. Erika avait ce dossier, ce qui signifie qu'elle était devenue l'adversaire de son père. Un obstacle sur le chemin de la carrière politique de Scanlon.

Un obstacle qu'il devait éliminer ?

La question revint à l'esprit d'Arla, comme elle l'avait fait tout au long des trois derniers jours. Quelle sorte de relation père-fille était-ce ? Quel père payait un criminel pour surveiller sa fille ?

Ce qui lui rappela le passé de Scanlon. Elle devait creuser cela, et il n'y avait qu'une seule personne qui pourrait l'aider.

Edwina Scanlon.

— A-t-on trouvé quelque chose sur les corps des victimes ? demanda Gita.

— Non. Nous devons faire une vérification d'identité formelle avec le logiciel de reconnaissance faciale. Attendez les photos que la police scientifique fournira, mais faites-en une de manière informelle à partir de mon téléphone. Arla tendit son téléphone à Rob, qui partit télécharger les images.

— J'ai aussi le numéro de Rosalind là-dessus, cria Arla. Sous son nom. Utilisez ce numéro pour obtenir le journal des appels et la dernière localisation.

Rob lui fit un signe du pouce. — Informez la famille, s'il vous plaît, dit Arla, et elle alla dans son bureau. Elle appela Johnson. Il était encore chez lui et absorba la nouvelle en silence.

— Putain de merde, Arla, dit-il doucement. Qui sera le prochain ?
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Tommy aimait fouiller dans les poubelles, surtout celles à l'extérieur des maisons. Grand lecteur, les livres lui avaient permis de s'instruire, d'obtenir un diplôme et de faire carrière. Il avait appris l'art d'utiliser les poubelles pour chercher des preuves. Les gens jetaient des documents sans les déchiqueter. Ils pensaient que les lettres des banques, des sociétés de cartes de crédit et des compagnies de services publics n'étaient pas importantes. Pour Tommy, elles étaient vitales. Il apprenait les noms, adresses, numéros de téléphone et, avec un peu de chance, la situation financière des gens.

Mais le plus crucial, c'est que les gens laissaient l'élément le plus personnel sur les capsules de bouteilles, principalement celles de bière. Une gorgée à la bouteille laissait des cellules de peau sur le bord, et à partir de ces cellules, Tommy pouvait isoler leur ADN. Il avait les moyens de le faire à l'hôpital, mais il n'utilisait pas le laboratoire de l'hôpital car cela soulèverait des questions. De nombreuses sociétés commerciales analysaient l'ADN à partir de n'importe quelles cellules. Tout ce que Tommy avait à faire était de prélever un échantillon sur le bord de la bouteille, puis de l'envoyer à la société.

C'est ainsi que Tommy avait trouvé son père.

Il avait toujours soupçonné que cet homme était son père. Avec l'analyse ADN, il en avait la preuve.

Tommy avait gardé certains vêtements de Molly, qu'il n'avait jamais jetés. Ils étaient suspendus dans sa commode, à côté de ses propres vêtements. Il les lavait, les repassait, les embrassait avant de les raccrocher.

À partir de ces vieux vêtements, il avait extrait des cellules de peau de Molly. L'ADN de ces cellules montrait que le même homme était le père de Molly.

La haine de Tommy pour lui ne connaissait pas de limites. C'était l'homme qui les avait abandonnés. Il était responsable de la mort de Molly.

Tommy allait lui donner une leçon qu'il n'oublierait jamais.

La nuit dernière, Tommy avait vu l'inspectrice Arla Baker se faire déposer par son petit ami devant son appartement. Tommy l'avait suivie dans la pharmacie et avait eu un choc en la voyant acheter des tests de grossesse.

Il avait voulu la suivre à l'intérieur mais s'était retenu. À la place, il avait observé les lumières à sa fenêtre et s'était demandé ce qui lui arrivait.

C'est pourquoi il était de retour ce matin. La police serait maintenant sur le Common. La voie était libre. Il nota avec satisfaction les liens du sac poubelle noir qui dépassaient de la poubelle. Tommy regarda autour de lui. Les gens allaient et venaient mais s'occupaient de leurs affaires. Tooting était un endroit animé, ce qui lui avait offert une bonne couverture quand il suivait Erika. Tout ce qu'il avait à faire était de porter un sweat à capuche et des lunettes pour couvrir ses yeux.

Il s'approcha de la maison mitoyenne où vivait Arla et entra rapidement dans l'allée clôturée qui menait à la porte d'entrée. Il le fit avec désinvolture, comme s'il vivait là. Travaillant rapidement, il ramassa le sac poubelle et l'ouvrit. Portant des gants, il fouilla à l'intérieur. Il trouva les tests de grossesse jetés. Il en souleva un et le regarda fixement. Il savait à quoi ressemblait un test positif.

Il le fixa pendant longtemps. Ses yeux s'écarquillèrent d'horreur et ses lèvres se tordirent de dégoût.

— Arla Baker, murmura-t-il. Tu es la prochaine.
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Il était temps de retrouver Gaby et Caroline, et Arla descendit le couloir jusqu'au parking arrière. Elle se demandait où était Harry, et à travers les doubles portes qui menaient aux voitures, elle le trouva. Il était adossé au mur, en train de fumer.

Elle se tint près de lui mais pas trop près, se sentant mal à l'aise. Idiote, même. Elle ne savait pas quoi dire ni comment dire ce qu'elle voulait.

Harry l'observait en silence, mais elle n'arrivait pas à le regarder dans les yeux. Elle croisa les bras sur sa poitrine, fixant le parking.

— J'ai besoin d'une voiture, dit-elle à personne en particulier.

— Autre chose ? demanda Harry en s'approchant. Arla déglutit puis s'éloigna. Harry s'arrêta. Elle l'entendit sortir ses clés.

— Je vais la rapprocher, dit-il sèchement, puis il partit. Il laissa derrière lui une traînée de fumée de cigarette parfumée et d'après-rasage boisé, son odeur familière, un parfum qu'elle aimait. Elle ferma les yeux et se massa le front.

Le capot brillant de la BMW noire s'arrêta à côté d'elle. Arla monta et Harry démarra lentement.

— On va chez Gaby. Arla lui donna l'adresse.

— Ça se tient, dit Harry. Si cet imbécile va plus loin, ces deux femmes sont ses victimes naturelles.

— Peut-être, dit Arla, son esprit pas du tout sur l'affaire.

Si Harry allait devenir père, n'avait-il pas le droit de savoir ? Et s'il avait besoin de s'y préparer ? Quoi qu'il arrive, pouvait-elle vraiment ne pas lui en parler ?

Non.

Ils avaient contourné les cités HLM qui entouraient le poste et approchaient de Clapham High Road.

— Arrête-toi, Harry, dit-elle.

— Je pensais...

— Arrête-toi, c'est tout.

Harry tourna au coin et se gara dans une rue latérale. Instinctivement, il avait compris à sa voix qu'elle voulait de l'intimité.

Elle ne voulait pas, ne pouvait pas le regarder. Elle se concentra sur la rue dehors, regardant une mère traverser la route avec une poussette.

— Il faut que je te dise quelque chose.

Harry bougea sur son siège, et elle savait qu'il la fixait. Le silence alourdissait l'air, une pesanteur qui s'installait entre eux.

— Je suis enceinte.

Elle attendit quelques secondes, puis jeta un coup d'œil furtif vers lui. Elle ne l'avait jamais vu aussi abasourdi. Sa mâchoire était relâchée, le bout de son nez rouge, ses yeux grands ouverts et fixés sur elle. Elle scruta ses yeux pour la première fois aujourd'hui, cherchant des indices sur le tumulte dans son esprit.

Elle ne trouva rien d'autre que le choc. Finalement, Harry détourna son regard d'elle. Il regarda la route, secoua la tête, puis se concentra à nouveau sur elle.

— Quand as-tu... Je veux dire, depuis combien de temps le sais-tu ?

— J'ai fait le test hier soir.

Il hocha la tête et détourna à nouveau le regard. Un vide se répandait dans la poitrine d'Arla. Harry agissait de manière distante, étrange. Peut-être n'aurait-elle pas dû s'attendre à autre chose. Il avait deux ans de moins qu'elle et n'avait montré aucune inclination à s'engager. C'était beaucoup à assimiler pour lui.

Harry déglutit. Elle baissa les yeux pour voir ses mains serrées en poings.

— Tu es sûre que c'est moi ? Je veux dire, suis-je...? Le choc dut se lire sur son visage, car ses mots s'estompèrent.

— Oui, bien sûr que c'est toi. Elle sentit les flammes de la colère sur ses joues. Je ne suis avec personne d'autre, Harry. Je ne suis pas ce genre de femme.

— Non, je ne voulais pas dire ça. Je voulais dire... oh merde, je ne sais pas. Ses yeux se fermèrent, et il s'affaissa sur le siège.

Il se débattait, cherchant une issue. Arla sentit la brûlure dévastatrice de la déception s'enfoncer plus profondément en elle. C'était une mauvaise idée. Elle aurait dû simplement prendre un congé et partir, sans rien dire à Harry.

C'était sa vie, son choix.

— Conduis, c'est tout, dit-elle. Ne t'inquiète pas pour ça. Sa voix était épaisse de larmes non versées qui empâtaient ses mots.

Harry ouvrit les yeux. — Ne pas m'inquiéter ? Sa voix s'éleva, et elle vit une flamme danser dans ses yeux. Qu'est-ce que tu veux dire par ne pas m'inquiéter ? Tu te balades comme si rien ne s'était passé, pourchassant un tueur en série, et tu me dis de ne pas m'inquiéter ? Il articula ses derniers mots, les lèvres pincées.

Elle le regarda de travers. — C'est ce que je veux. C'est ma vie, pas la tienne. L'humidité perla dans ses yeux, et elle cligna des paupières pour la chasser.

— Pas la mienne ? Harry secoua la tête. C'est la mienne, en fait. Tu viens de le dire.

Un poids s'était logé dans sa gorge, et elle n'arrivait pas à l'avaler. Elle avait du mal à parler. — Tu veux dire que tu veux...

Les sourcils de Harry étaient tellement froncés qu'Arla crut qu'ils allaient recouvrir ses yeux. Ses lèvres bougèrent sans parler d'abord, puis les mots vinrent.

— Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ? Je ne vais pas te laisser tomber à cause de ça, Arla. Bien sûr, j'ai besoin de digérer l'information. De m'y habituer. Mais c'est notre affaire. On fait ça ensemble.

Il tendit la main et la posa sur le ventre d'Arla. Ses yeux brillaient d'un éclat particulier. — Wow, murmura-t-il.

Des larmes coulèrent des yeux d'Arla. Elle baissa la tête et sanglota doucement. Harry détacha sa ceinture de sécurité, puis l'attira contre lui du mieux qu'il put par-dessus la boîte de vitesses.

— Tu me rends fou, chuchota Harry. Vraiment. Il l'embrassa sur le haut de la tête.

Elle sourit, frottant son visage contre son manteau, essuyant ses larmes.

— Ça change tout, murmura-t-il. Puis sa voix changea. — Tu sais ce qui est vraiment bizarre, cependant ?

— Quoi ? demanda-t-elle rapidement, se demandant ce qu'il voulait dire.

— Je n'aurais jamais pensé qu'on m'annoncerait que je vais devenir père à l'intérieur d'une voiture.
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Rosalind et Gaby vivaient à Balham, à un arrêt de métro de Tooting. Balham était plus agréable que Tooting, plus verdoyant et plus proche de Clapham. Quand Arla sortit de la voiture, Harry la prit dans ses bras. Elle se sentait heureuse, comblée. C'était comme le lever du soleil après une nuit sombre et orageuse. Malgré le ciel gris et froid, elle rayonnait intérieurement. Elle tenait la main de Harry en marchant dans la rue, ne se souciant plus de qui les voyait.

Ils se séparèrent lorsque la porte s'ouvrit, et le visage effrayé de Gaby apparut derrière la chaîne de sécurité.

— Rosalind n'est pas encore rentrée, dit Gaby avant qu'ils ne puissent parler. Savez-vous où elle est ?

— Laissez-nous entrer, s'il vous plaît, dit doucement Arla. Ensuite, nous pourrons parler.

Ils s'assirent dans la cuisine, et Arla expliqua pourquoi Rosalind ne reviendrait pas. Gaby se leva de sa chaise et recula.

— Non. L'incrédulité se lisait sur chaque trait de son visage. Ce n'est pas possible.

Arla dut la calmer. — J'ai bien peur que si. Mais nous sommes là pour vous aider.

Gaby s'effondra, et Arla la réconforta. On frappa à la porte, et Harry alla ouvrir. C'était Caroline. Harry lui expliqua ce qui se passait.

Caroline s'assit lourdement, tout aussi choquée. Arla remarqua avec intérêt que les deux femmes gardaient leurs distances, ne se réconfortant pas mutuellement. Elles n'étaient visiblement pas amies. Gaby était plus bouleversée, puisque Rosalind avait été sa colocataire et son amie proche. En comparaison, Caroline ne versait aucune larme.

Gaby se leva et s'adressa à Caroline. Ses yeux brillaient de larmes, et ses lèvres tremblaient. — Êtes-vous satisfaite maintenant ? Sa voix vacillait. Vous avez obtenu ce que vous vouliez.

Caroline fronça les sourcils. — Tais-toi, Gaby. C'est toi et ton amie qui détestiez Erika sans raison. Juste parce que ton amie voulait coucher avec Colin. Pour ce que j'en sais, c'est toi qui as tué Erika.

Les joues de Gaby s'empourprèrent. — Espèce de garce ! hurla-t-elle en se jetant sur Caroline. Harry s'interposa entre elles, et Arla les sépara, repoussant Gaby dans sa chaise.

— Arrêtez, toutes les deux. Tout de suite ! Arla éleva la voix. Elle leva un doigt et le pointa vers Gaby. — Vous devez oublier le passé. Vos deux amies sont mortes, ainsi que Colin. Mais la personne qui les a tués peut venir pour vous.

Ces mots plongèrent la pièce dans un silence choqué.

— Pouvez-vous nous montrer la chambre de Rosalind, Gaby ? demanda Arla. Gaby essuya ses joues et acquiesça. Harry posa des questions à Caroline sur ses allées et venues la nuit précédente tandis qu'Arla suivait Gaby à l'étage.

La chambre de Rosalind était typique d'une étudiante : des posters d'hommes à moitié nus sur les murs, des vêtements posés sur les chaises, un bureau jonché de livres et d'un ordinateur portable. Arla ouvrit les tiroirs du bureau. Elle en sortit un journal noir. C'était le carnet personnel de Rosalind. Gaby redescendit, et Arla feuilleta le journal.

10 septembre

Colin m'a demandé de récupérer pour lui aujourd'hui et je l'ai fait. T a l'air différent, et comme d'habitude il ne dit pas grand-chose. J'ai l'impression qu'il n'est pas content que je sois venue à la place de Colin. Mais quand j'ai vu le visage heureux de Colin, ça en valait tellement la peine.

Arla passa à une autre page.

Colin a déposé l'organe au cabinet de Maddison. Le type de tissu correspond. Ça va sauver la vie de quelqu'un. C'est tellement cool. Colin a trouvé une solution pour tous les patients en attente de greffe.

Le carnet faillit glisser des mains d'Arla. Elle s'accrocha au bord de la table, prise de vertige. Les neurones et les synapses s'activèrent dans son cerveau à une vitesse supersonique, s'illuminant comme un gigantesque sapin de Noël.

Organe... greffe... Maddison. Maddison, qui se vantait dans ses publicités de pouvoir réaliser une greffe à tout moment. Obtenait-il les organes de Colin ? Et où Colin les trouvait-il ?

Arla s'assit au bureau et parcourut le carnet. Rosalind ne mentionnait pas où elle récupérait les organes — et il semblait que Colin ne lui avait fait confiance qu'une ou deux fois. Mais le nom T apparaissait plus d'une fois. Colin récupérait manifestement des organes humains auprès de T et les livrait au cabinet de Maddison.

T... le fournisseur. Arla connaissait très peu de choses sur les greffes. Mais cet homme, T, les obtenait quelque part. Où ?

Maddison était le seul qui pourrait le savoir.

Arla portait déjà des gants, et elle glissa le carnet dans un sac en plastique.

Elle descendit les escaliers en courant. — Viens, Harry, cria-t-elle en passant devant la cuisine et en ouvrant la porte d'entrée. Monte dans la voiture, maintenant !
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Harry mit la sirène en marche et conduisit rapidement mais prudemment. Arla le mit au courant du mieux qu'elle put. Elle appela Parmentier et lui demanda d'envoyer une équipe chez Gaby, ainsi que deux voitures de patrouille pour surveiller les maisons de Caroline et Gaby.

— Ce T devait être quelqu'un que les filles et Colin connaissaient comme ami. Rosalind a utilisé des expressions comme « a l'air différent » et « silencieux comme d'habitude ».

Harry fronça les sourcils. — C'est un vrai nid de guêpes. Il y a des centaines d'étudiants en médecine. Mais ça ne doit pas forcément être un ami, ça pourrait être l'un de leurs professeurs.

Arla acquiesça. — Oui, bien sûr. Elle se gifla mentalement. — Ça pourrait être l'un des médecins. Ce qui aggrave les choses. Il y en a tellement, avec différents horaires de travail.

— Maddison est la clé maintenant, remarqua Harry alors qu'ils se garaient sur le parking du commissariat. C'est ce qu'il nous cachait à propos de Colin. Il doit tout nous dire.

Arla jeta un coup d'œil à sa montre. — Il nous reste moins de dix heures pour le faire craquer. Un rapide briefing avec l'équipe, puis on s'occupe de lui.

Il n'y avait pas le temps de rassembler le personnel dans la salle de réunion. Arla se contenta de se tenir au milieu de l'open space et d'élever la voix.

— J'ai besoin que des équipes se rendent à l'hôpital St Joseph, s'il vous plaît. Nous devons interroger tous les chirurgiens, les pathologistes – tous ceux qui sont en contact avec des organes humains. Nous cherchons un lien entre Colin Spencer et ces médecins. Étant donné que Colin était étudiant en médecine, pour l'instant, limitez vos questions aux médecins des services chirurgicaux où les étudiants font leurs rotations. Commencez par le service de Maddison, puis étendez aux autres chirurgiens.

Elle appela Rob, qui se leva de son bureau. — As-tu obtenu le relevé d'appels de Rosalind ?

— Oui, chef. Avant d'en venir à ça, Banerjee a appelé depuis la scène de crime. Il estime l'heure du décès de Rosalind entre quatorze et seize heures, ce qui la situe hier soir vers 22 heures.

— Bon travail, Rob. Autre chose de la part de Banerjee ?

— Même mode opératoire que précédemment, comme vous l'aviez dit. La zone a été aspergée de bétadine, l'alcool chirurgical, et les corps ont été arrosés de formaldéhyde, le produit de conservation. Rien d'autre pour l'instant.

— Les appels de Rosalind ?

— Elle a appelé un nouveau numéro trois à quatre fois par jour ces trois derniers jours. Ça pourrait être le nouveau numéro de Colin. Je n'ai pas encore les données vocales, mais les messages texte vers ce numéro montrent que c'était Colin.

— C'était le dernier numéro qu'elle a appelé ?

— Oui, et les SMS montrent qu'elle allait le rencontrer.

— Le lieu ?

— Elle n'a pas précisé dans le SMS où ils se rencontraient. On attend toujours les données de triangulation des antennes relais pour obtenir sa dernière position.

— Excellent. Elle se tourna vers la salle. — Au boulot.

Arla entendit quelqu'un entrer dans le bureau et se retourna. Johnson se tenait là avec un air grave.

— Ça devient incontrôlable, Arla. Un double meurtre ?

— Je sais, monsieur. Mais nous avons de nouvelles pistes grâce au journal de Rosalind. Je pense qu'une fouille de sa chambre pourrait révéler de nouveaux indices. De plus, il est certain qu'il va commettre une erreur, tôt ou tard.

Johnson mit ses pouces dans sa ceinture. — Nous avons besoin d'une conférence de presse et d'un appel à témoins à la télévision. Je vais appeler la liaison médiatique. Vous êtes d'accord pour faire l'appel à la télé ?

Arla acquiesça. — Oui, monsieur. Mais je ne peux pas rencontrer la liaison médiatique avant cet après-midi.

Johnson leva trois doigts. — Quinze heures, dit-il avant de partir.

Le téléphone d'Arla sonna. C'était Banerjee, et elle répondit avec gratitude. — Merci d'avoir fait ça si rapidement, doc.

— Attendez une minute. Banerjee semblait légèrement amusé. — Je ne l'ai pas encore fait. Je suis encore en train de procéder à l'examen externe, mais les corps sont sur la table. Une chose me frappe. Bien que le mode opératoire soit le même en ce qui concerne les coupures aux articulations, la blessure abdominale d'Erika m'a intrigué.

— Mais les trois victimes n'ont-elles pas la même blessure abdominale ?

— C'est le cas. Mais pour Colin et Rosalind, il s'agit d'une seule blessure par arme blanche à l'abdomen. Colin a une blessure au cou, mais ils se sont battus. Cependant, Erika avait plusieurs coups de couteau dans l'abdomen. Il est devenu fou sur elle. Sur Colin et Rosalind, la blessure à l'abdomen est délibérée mais aussi précise. Pas de blessures rugueuses ou dentelées.

Arla dit : — Peut-être était-il plus émotif quand il a tué Erika. Parce qu'elle était enceinte, peut-être ? Elle se sentit mal à l'aise en faisant ce commentaire et essaya de ne pas penser à elle-même.

— Peut-être. Mais c'est étrange. Alors j'ai examiné attentivement les blessures et j'ai prélevé des échantillons sur les bords de la peau.

— Qu'avez-vous trouvé ?

— Heureusement, nous avons un nouveau scanner MEB-EDS.

Arla fronça les sourcils. — Quoi ? En français, s'il vous plaît, doc.

Banerjee rit doucement. — Ça signifie microscopie électronique à balayage et spectroscopie à dispersion d'énergie. C'est long, je sais, mais c'est une combinaison de microscopie et de collecte du rayonnement énergétique des métaux. Cette technologie change la façon dont nous examinons les blessures par balle et par arme blanche.

— Fascinant. Arla leva les yeux au ciel. — Qu'avez-vous trouvé, plus précisément ?

— J'ai trouvé des résidus de nickel, de chrome et de fer. Tous des composants du modeste couteau de cuisine.

— Mais nous n'avons pas trouvé d'arme du crime, soupira Arla, ses espoirs s'évanouissant. Et pour les deux autres victimes ?

— C'est ce que je trouve intéressant. Leurs blessures abdominales et la blessure au cou de Colin ne montrent que des résidus d'acier à haute teneur en carbone. Ce type d'acier est le principal composant des scalpels.

*****

Arla et Harry signèrent leurs noms au centre de détention dans le sous-sol du commissariat après avoir montré leurs cartes d'accréditation au sergent de garde. Le sergent les conduisit à la cellule de Maddison. Harry fit glisser le panneau d'observation sur la lourde porte en acier. Maddison était debout, assis sur sa couchette, fixant la porte. Le sergent de garde utilisa sa clé magnétique pour ouvrir la porte et la tira brusquement.

Arla entra. La défaite était gravée dans chaque trait du visage de Maddison. Son arrogance habituelle avait été remplacée par une lueur terne et brumeuse dans ses yeux. Il semblait regarder sans voir, et son regard paraissait traverser Arla pour se perdre au loin. La porte se referma derrière eux. Arla s'assit sur l'étagère en ciment qui dépassait du mur, et Harry s'appuya contre la porte.

Sans dire un mot, Arla ouvrit le paquet en papier brun qu'elle portait. Elle en sortit quatre photos au format A4 de la scène de crime, dont une qui montrait le visage de Colin en gros plan. Elle se pencha et les tendit à Maddison. Il hésita, puis les prit.

Son visage passa du blanc au gris étrange. Ses traits tremblèrent, et un frisson remonta de ses pieds, secouant sa colonne vertébrale. Les photos tombèrent de sa main.

— Colin est mort, Maddison, dit Arla. Ainsi qu'une autre étudiante en médecine appelée Rosalind.

Elle avait pris des photos des pages pertinentes du carnet de Rosalind. Elle les lut à voix haute. Maddison la fixait, hypnotisé.

— Colin vous fournissait des organes. Comme vous transplantez principalement des reins, je suppose qu'il s'agissait de reins humains. Où les obtenait-il ?

Maddison déglutit, puis regarda autour de lui comme un rat acculé. Ses yeux étaient enfoncés dans leurs orbites, et ses joues semblaient également creuses.

— Vous allez tomber pour ça, Maddison, dit Harry. Vous dirigiez un trafic illégal d'organes. Vous utilisiez ces organes sur vos patients et vous en tiriez profit. Votre carrière est finie. Maintenant, vous pouvez vous épargner une longue peine de prison en coopérant avec nous.

— Et Huntington ne peut pas vous sauver. Le CPS adore les affaires éthiques comme celle-ci. Votre nom sera traîné devant les tribunaux, et les journalistes suivront chaque nouvelle preuve.

Maddison ne parlait toujours pas. Ses yeux passaient de Harry à Arla puis se baissaient vers ses pieds. Il resta dans cette position, la tête baissée, les épaules voûtées.

— Qui est T ? demanda Arla. Pour votre propre bien et celui de ses futures victimes, dites-le nous maintenant. Il va frapper à nouveau, Maddison, et ce sera votre faute.

Maddison leva la tête, les yeux fixés sur Arla, la bouche ouverte. — Je ne sais pas. Colin me les procurait. La première fois que j'ai rencontré Colin, il m'a dit qu'il avait une idée commerciale. J'ai accepté de l'essayer. Je lui envoyais le groupe sanguin et le type tissulaire de mes patients. Il me trouvait un organe compatible.

— D'où venaient-ils ?

Maddison se prit la tête entre les mains, et sa voix monta en un murmure plaintif. — Je ne sais pas !

— Quels organes étaient-ce ?

— Des reins, principalement. Un foie une fois. C'étaient des organes morts, conservés dans la glace.

— Que voulez-vous dire par organes morts ?

— C'est-à-dire qu'ils étaient prélevés sur des corps morts et non sur un donneur vivant. Un donneur vivant est quelqu'un qui reste en vie après le don d'organe.

Arla réfléchit quelques secondes. — Colin ne vous a jamais dit où il allait les chercher ? Vous ne lui avez jamais demandé ?

— Je l'ai fait une fois. Mais il ne me l'a jamais dit. C'était son secret.

Maddison regarda Arla d'un air suppliant. — Croyez-moi. Si je le savais, je vous le dirais. Je veux que cette folie s'arrête. C'est insensé.

Il y eut un coup à la porte, et la fenêtre d'observation glissa. — Appel pour la DCI Baker.

Arla se leva. — J'arrive. À Harry, elle dit : — Prenez une déclaration détaillée de sa part. Je vous retrouve en haut.

Arla se rendit à l'accueil principal à l'étage. Daryl, le sergent de service, lui indiqua l'un des téléphones rouges dont le combiné était décroché.

— Voix distinguée, chef. Parfait anglais de la reine.

Arla sourit et prit le téléphone, puis se retira sur le côté pour que Daryl ne puisse pas entendre.

— DCI Baker.

— C'est Edwina Scanlon, inspecteur. J'ai besoin de vous voir.
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Patrick Scanlon fixait l'écran de son téléphone avec incrédulité. Des images des corps morts et démembrés de Colin et d'une autre femme qu'il ne reconnaissait pas venaient de lui être envoyées. Ses mains tremblaient. Il parcourut les photos, mais il ne pouvait pas se résoudre à les regarder longtemps. Le téléphone claqua sur la surface en acajou de la table.

Il s'assit lourdement sur le fauteuil à haut dossier qui portait ses initiales, gravées en or sur du cuir noir. Il était dans son bureau, une pièce sombre, lambrissée de bois, bordée d'étagères jusqu'au plafond. La lumière filtrait d'un ciel nuageux à travers les fenêtres fermées qui donnaient sur le jardin. Seule une lampe de table était allumée, projetant un cercle de lumière jaune sur le bois poli.

C'était bien Colin. Il n'y avait aucun doute. Il passa en revue la liste de ses ennemis qui auraient pu faire ça. Il fit chou blanc. C'était malsain, l'œuvre d'un esprit maléfique et dépravé.

Son téléphone bipa pour signaler un appel, et quand il vit le numéro, il décrocha rapidement.

— Allô.

— Des nouvelles de votre homme ? demanda la voix. C'était le maire de Londres. C'était la ligne privée et cryptée de Scanlon, et quand les deux hommes parlaient, ils n'utilisaient jamais leurs noms.

— Non. Il faut être patient. Scanlon essaya de paraître confiant. Inutile de dire au maire que sa meilleure chance gisait morte dans un champ.

— J'ai été patient. Il reste six semaines avant que l'Assemblée du Grand Londres ne commence à établir sa liste restreinte pour le nouveau maire. Votre nom peut y figurer. Mais pas s'il y a un scandale. Si vous m'entraînez dans votre chute, tout est terminé.

Scanlon se leva de sa chaise et arpenta la pièce. — Ne vous inquiétez pas. Tout est sous contrôle.

Il connaissait bien le maire. Il l'avait aidé à remporter sa première élection partielle à Tower Hamlets il y a plus de vingt ans. Cette victoire avait été le tremplin de la carrière de Scanlon dans la politique de l'ombre. Il restait en arrière-plan, faisant des dons aux bonnes causes, rejoignant les bons groupes de pression, utilisant son argent pour essentiellement acheter des votes. À Westminster, Scanlon était un courtier de pouvoir interpartis, et les deux principaux partis voulaient l'avoir de leur côté.

Le maire resta silencieux un moment. — La police est venue vous voir ? À propos d'Erika, je veux dire.

— Non. Mais ils ont vu Edwina. Je ne sais pas exactement ce que cette inspectrice de police lui a demandé, mais j'espère qu'elle n'en a pas trop dit.

— Cette inspectrice s'appelle Arla Baker. Elle a en fait le rang de DCI, donc nous devons être prudents. Je ne peux vous protéger que pendant un certain temps.

Scanlon éloigna le téléphone de son oreille et pressa ses doigts contre ses tempes. Sa mâchoire se crispa. Il savait qu'il ne pouvait pas perdre son sang-froid, mais la tentation devenait de plus en plus forte.

Il dit : — Je connais le parcours de l'inspectrice. Je gère la situation. Ne vous inquiétez pas.

— Bien. Parce que nous avons besoin de ce dossier bientôt. Faites ce qu'il faut. Le maire raccrocha.

On frappa à la porte. Scanlon fourra le téléphone dans sa poche et se dirigea à grands pas vers la porte, l'ouvrant d'un coup. Le rictus sur son visage se transforma en confusion lorsqu'il fixa la grande femme aux cheveux noirs. Elle portait un tailleur-pantalon noir. Son visage, bien qu'anguleux, était plaisant. Ses yeux bruns étaient grands et expressifs, avec de hautes pommettes et une peau lisse. Ses yeux glissèrent vers la plénitude de sa poitrine, puis ses longues jambes.

Ses yeux remontèrent brusquement vers une carte que la femme tenait. Ses yeux s'écarquillèrent en lisant le texte.

La femme dit : — Je suis la Commissaire Divisionnaire Arla Baker. J'ai besoin de vous poser quelques questions.

La colère fit frémir les narines de Scanlon. Il cracha un juron. — Vous plaisantez. Qui vous a laissée entrer ici ?

Une voix vint de la droite de la femme, derrière la porte. — C'est moi.

La bouche de Scanlon s'ouvrit. Sa femme, Edwina, apparut. D'une voix calme, elle dit : — Je pense qu'il est temps que l'Inspectrice Baker ait une conversation avec toi, Patrick.

Le visage de Scanlon devint rouge betterave. Ses mains se serrèrent en poings, et il les leva toutes les deux.

— Comment oses-tu ? hurla-t-il. Comment oses-tu faire entrer les flics dans ma maison ?

— Notre maison, Patrick, murmura Edwina.

Scanlon jura et fit un geste pour fermer la porte. Arla avait anticipé le mouvement. Elle mit un pied dans l'embrasure et poussa de toutes ses forces. Scanlon recula, surpris par la force de la femme.

— Posez un doigt sur moi, dit Arla calmement, et vous serez arrêté. Puis condamné pour agression sur un officier de police. Vous aurez un casier judiciaire. Ça vous plairait ?

Patrick écumait de rage, balbutiant de colère et de frustration. — Savez-vous qui je suis ? Je peux vous faire perdre votre travail, espèce de garce.

— Oui, je sais qui vous êtes. Paddy Doyle, votre vieil ami d'école, nous a tout raconté. Vous avez aidé l'actuel maire de Londres à remporter son premier siège lors d'une élection partielle à Tower Hamlets. Vous étiez président du syndicat de l'usine de ciment, et vous les avez persuadés de voter pour lui. Principalement en répandant des mensonges. Puis, avec l'aide du maire, vous avez pris le contrôle de l'usine de ciment. Comment je me débrouille jusqu'ici ?

Patrick se tenait là, la poitrine haletante, les dents serrées. Une flamme semblait lécher ses joues, jaillir de son crâne. Il paraissait sur le point d'exploser.

— Vous ne savez rien de moi. Comment osez-vous...

Arla l'interrompit comme s'il ne parlait même pas. — Ce que je ne comprends pas, c'est comment vous avez pu vous retourner contre votre propre fille. Au lieu de lui parler, d'essayer de la comprendre, vous êtes devenu un tyran. Vous l'avez frappée, et elle a appelé les services sociaux.

Patrick fixa Edwina, les yeux brûlants. — Tu lui as dit ça ?

— Je lui ai dit la vérité, Patrick, répondit Edwina.

— Vous avez même demandé à Paddy de la surveiller. Vous avez payé son propre petit ami pour qu'il se retourne contre elle. Vous étiez désespéré d'obtenir ce dossier, n'est-ce pas ?

La rage disparut du visage de Scanlon, remplacée par une compréhension progressive. Ses yeux se plissèrent. — Comment avez-vous su tout ça ?

Arla secoua la tête. — D'abord, dites-moi pourquoi vous avez traité votre propre fille de cette façon.

Edwina répondit à sa place. — Parce que ce n'était pas sa fille.

Ses mots envoyèrent des ondes de choc qui se répercutèrent dans toute la pièce, leur dissonance absorbant puis fracturant le silence soudain.

Scanlon fixa sa femme. Arla aussi.

Edwina dit : — Erika était mon enfant. Je suis tombée enceinte d'elle quand j'étais adolescente. Mes parents voulaient que j'avorte, mais je ne l'ai pas fait. Vous savez qui était mon père. Il ne pouvait pas se permettre un scandale. Patrick a accepté de m'épouser, et Erika a pris son nom.
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Les paroles d'Edwina résonnèrent dans le silence de la pièce. Scanlon semblait abattu. Il se traîna jusqu'au bureau et s'assit.

Edwina dit : — Tu ne l'as jamais traitée comme ta propre fille, n'est-ce pas, Patrick ? Elle a toujours été un fardeau. Toujours l'enfant de quelqu'un d'autre.

Edwina s'approcha du bureau et se pencha. — M'as-tu seulement aimée ? Ou étais-je une épouse pratique, la fille d'un politicien qui pouvait faire avancer ta carrière ?

Patrick secoua la tête. — Je me suis occupé de vous, non ? J'ai donné tout ça à Erika et à toi. Il fit un geste ample.

— Tout ça, c'était pour toi, Patrick. Je n'en voulais pas. Je voulais juste une famille, et toi...

Elle s'arrêta et lui tourna le dos. Arla l'observa, puis Scanlon, qui les fixait toutes les deux.

Scanlon dit : — Je ne suis pas responsable de ce qui est arrivé à Erika. Oui, j'ai payé Paddy et Colin pour la surveiller, mais c'était parce que je voulais récupérer ce fichu dossier. Elle n'aurait pas dû copier ces trucs. Et ensuite me menacer avec.

— Y avait-il quelqu'un d'autre que vous avez utilisé pour surveiller Erika ? demanda Arla. Ne me mentez pas. Ça ne joue pas en votre faveur, et mentir ne fera qu'aggraver les choses.

— Non, il n'y avait personne d'autre, grogna Scanlon. Mais le malade qui fait ça continue de m'envoyer des photos.

Il se leva et s'approcha d'Arla. Elle prit le téléphone de sa main tendue, puis parcourut les photos. Elle se souvint comment le maire avait appelé Nick Deakins, l'ADC, pour se plaindre des photos. Cela semblait si loin maintenant.

— Comment a-t-il eu votre numéro ? demanda Arla.

— Je n'en ai aucune idée.

Arla ne lâcha pas le téléphone. — Je dois l'emmener au commissariat. Nous pourrons retracer le numéro d'où ces photos ont été envoyées.

Scanlon grogna : — Vous ne prenez pas mon téléphone. Il tendit la main pour le reprendre, mais Arla le retint.

— Préférez-vous venir au commissariat ? Et si vous refusez de remettre des preuves cruciales, je peux vous arrêter et vous y emmener maintenant. Elle mit le téléphone dans sa poche et croisa les bras sur sa poitrine.

— Que décidez-vous ?

Scanlon tourna la tête de droite à gauche, la fusillant du regard. — Prenez ce foutu téléphone. Il soupira, puis passa une main dans ses cheveux clairsemés.

— Quoi que vous pensiez, je ne suis pas le tueur psychopathe ici. C'est ce type qui continue de m'envoyer ces foutues photos.

Au fond d'elle-même, Arla le croyait. Scanlon était impitoyable, immoral, même un escroc, mais il était peu probable qu'il soit un homme qui tirait du plaisir à démembrer les corps de jeunes gens.

— Où étiez-vous la nuit où Erika a disparu, et la nuit dernière ?

Arla prit une déposition de Scanlon, puis quitta sa maison. Elle avertit Scanlon de ne pas quitter le pays, et il accepta, comprenant ce qui était en jeu.

La magnifique demeure, avec ses topiaires bien entretenues dans le jardin, semblait vide comme un cimetière. Il n'y avait pas de bonheur ici, seulement les os morts d'un mariage depuis longtemps périmé et des secrets qui suppuraient comme des plaies ouvertes. Elle était contente de partir. Elle voulait arrêter Scanlon, mais cela risquait de provoquer une confrontation avec Johnson, ce qui ne serait qu'un obstacle. Elle était proche de résoudre cette affaire. Elle le sentait dans ses os.

La Cybercriminalité pourrait tracer le numéro dans le téléphone de Scanlon, et cela pourrait bien être la dernière pièce du puzzle.

Son téléphone sonna alors qu'elle montait dans la voiture. Harry était toujours au commissariat, s'occupant de Maddison. Ce n'était pas lui. Elle ne reconnaissait pas le numéro mais répondit quand même.

— DCI Baker, c'est Michael Armstrong. Vous êtes venue me voir, au sujet d'Erika. La voix masculine bien modulée n'était pas familière à Arla. Puis elle se souvint : l'homme dans la salle de dissection de l'école de médecine St Joseph.

— Ah oui, répondit-elle, se demandant pourquoi il appelait. Comment puis-je vous aider ?

— Eh bien, j'avais votre carte. Et vous m'aviez dit de vous appeler si je me souvenais de quelque chose.

— Oui ?

— Les étudiants ont des bureaux dans la salle de dissection, et Erika avait le sien. Elle fermait normalement les tiroirs à clé. Hier soir, j'ai ouvert le tiroir parce que je me suis dit : « Elle ne reviendra pas, et je dois le préparer pour un autre étudiant. » J'ai trouvé un disque dur à l'intérieur. Comme une clé USB. Vous savez, ces petits trucs qu'on peut brancher sur un ordinateur portable.

Le pouls d'Arla s'emballa. — Êtes-vous sûr que c'est le sien ?

— Certain. Elle a même écrit son nom sur le disque.

L'excitation martelait dans la poitrine d'Arla. C'était la percée qu'elle attendait. Erika était une fille intelligente. Elle avait caché le fichier là où personne ne chercherait.

— Bon travail, Michael. Où êtes-vous maintenant ?

— Dans la salle de dissection.

— D'accord. N'en parlez à personne. J'arrive.

Arla mit la sirène, regrettant que Harry ne soit pas là pour la conduire. Elle l'appela deux fois, mais il ne répondit pas. S'il était toujours dans la cellule de garde à vue souterraine, son téléphone n'aurait pas de réception. De toute façon, tout ce qu'elle avait à faire était de prendre la clé USB et de retourner au commissariat.

Elle arriva à la faculté de médecine et prit les ascenseurs pour descendre au sous-sol. Ses pas résonnaient contre les murs. Elle était la seule personne dans le large couloir, son ombre s'étirant sur les murs jaunes. Elle sonna à la porte de la salle de dissection. Michael ouvrit la porte. C'était un homme séduisant, remarqua de nouveau Arla. Il avait ce petit côté Clark Kent avec ses lunettes et ses cheveux noirs courts et bouclés. Il portait un T-shirt blanc qui moulait étroitement son torse musclé. Il était plus grand qu'elle, facilement plus d'un mètre quatre-vingts.

— Commissaire Baker, fit Michael avec un sourire qui dévoila des dents blanches. Quel plaisir de vous revoir.
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Harry était sorti pour fumer une cigarette rapide quand il vit qu'il avait deux appels manqués d'Arla. Il la rappela immédiatement, mais elle ne répondit pas. Elle n'avait pas non plus laissé de message. Il était en bas, en train de prendre la déposition de Maddison, quand Huntington était arrivé. L'avocat était furieux et voulait savoir pourquoi son client était harcelé. Quand Harry lui montra les photos de Colin et Rosalind, il se calma mais insista pour avoir une discussion avec Maddison avant que Harry ne puisse reprendre.

C'était frustrant, et encore plus maintenant, pensa Harry en tirant profondément sur sa cigarette, d'avoir manqué les appels d'Arla. Il vérifia l'heure de l'appel. Il y a seulement cinq minutes. Bon sang, il avait dû la rater de peu. Elle avait quitté la zone de détention pour prendre un appel et n'était jamais redescendue. Harry termina rapidement sa cigarette et se rendit au bureau. Personne n'y avait vu Arla, alors il alla au bureau principal au bout du long couloir. Le grand hall d'accueil était dominé par le bureau, avec des rangées de sièges sur la gauche. Les éléments bruyants, abusifs et criminels entraient tous par les portes coulissantes à l'avant et s'asseyaient sur ces sièges, attendant leur sort. Le sergent de garde, James, lui fit signe.

— La DCI Baker m'a dit de vous laisser un message, dit James. Elle est allée voir Edwina Scanlon chez elle.

Harry appela immédiatement Edwina et découvrit ce qui s'était passé.

— Où est allée Arla... je veux dire la DCI Baker ? demanda Harry avec impatience.

— Elle ne l'a pas dit. J'ai eu l'impression qu'elle retournait au commissariat. Elle n'y est pas ?

— Non. Si vous avez de ses nouvelles, demandez-lui de nous contacter, s'il vous plaît.

— Certainement.

Harry raccrocha et appela Arla deux fois de plus. Les appels tombèrent sur la messagerie. Il se rendit au bureau des détectives.

Rob s'approcha de lui.

— Tu l'as trouvée ?

— Non. Elle a quitté la résidence des Scanlon il y a environ dix minutes et m'a appelé cinq minutes plus tard.

— Oh, alors elle est en route, non ?

— J'espère, dit Harry d'un ton sec. Elle répond toujours, et je l'ai appelée cinq fois maintenant.

— Elle sera bientôt de retour, j'en suis sûr, dit Rob. Elle voudra voir ça. Il brandit une feuille A3, une photo d'un vieux journal.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Harry.

Rob pointa du doigt. — Regarde ce titre du 13 janvier, il y a dix-huit ans. L'usine de ciment met fin à la grève. Regarde la photo au-dessus du titre. Tu vois les deux hommes au milieu ?

Harry plissa les yeux, puis son visage s'éclaircit. — Mon Dieu, c'est Patrick Scanlon ?

— Et Paddy Doyle à côté de lui, dit Rob. Ce que je veux savoir, c'est qui est la femme.

Harry prit le papier des mains de Rob et l'examina attentivement. Le journal s'appelait The Daily Buzz, et c'était une gazette locale de l'East End de Londres. La qualité de la photo était bonne, et on voyait facilement que la femme se pressait contre Scanlon, lui tenant la main.

— Je connais quelqu'un à qui demander, dit Harry. Pendant qu'on le garde en détention.

Rob sourit. — J'espérais que tu dirais ça.

Harry vérifia son téléphone et appela Arla à nouveau, sans plus de réponse. Il se précipita vers la cellule de détention avec Rob, l'inquiétude grandissant en lui. Arla rappelait habituellement après un appel manqué. Maintenant, elle ne répondait pas après dix ?

Rob frappa à la porte de la cellule et s'annonça. Paddy dormait mais se réveilla en entendant la lourde porte grincer.

Il fronça les sourcils en les voyant. — Qu'est-ce que vous voulez maintenant ?

— Je ne savais pas que tu étais célèbre, dit Rob. Il montra la photo à Paddy. Rob avait encerclé les trois visages intéressants avec un stylo.

— Qui est la femme, Paddy ? demanda Rob.

Les sourcils de Paddy se baissèrent tandis qu'il fixait la photo, puis se relevèrent brusquement.

Harry dit : — Tu la connais, n'est-ce pas ? Dis-nous qui c'est. Il ne savait pas où cela mènerait, mais ils devaient creuser autant que possible le passé trouble de Scanlon.

Paddy posa le papier. Il regarda le sol, évitant le contact visuel.

— On n'a pas toute la journée, dit Harry en haussant la voix. On sait que tu la reconnais, alors soit tu nous le dis maintenant, soit on te le demandera au tribunal. Je sais ce que je choisirais.

Paddy fixa Harry pendant un moment puis Rob. Finalement, ses yeux glissèrent vers le sol. C'était un homme brisé, vaincu, Harry le savait.

— Paddy ? insista Harry.

— Elle s'appelait Susan, dit doucement Paddy. C'était la petite amie de Patrick. Presque sa femme, mais ils ne se sont jamais mariés. Ils ont eu deux enfants. Patrick ne voulait pas des enfants. Il les a abandonnés, et Susan s'est mise à la drogue.

— Qu'est-il arrivé à elle et aux enfants ?

Paddy se pencha en avant, posant ses coudes sur ses genoux. Ses yeux étaient fixés sur le sol comme s'il pouvait voir des visions du passé défiler à ses pieds.

— Elle est morte d'une overdose. Les enfants ont été placés. Patrick la voyait de temps en temps. Lui donnait de l'argent. Mais elle est devenue junkie. A gâché sa vie.

Les yeux de Harry se plissèrent, les extrémités tendues de son cerveau vibrant comme la corde d'un arc long. — Tu es en train de dire que Patrick Scanlon avait d'autres enfants ? Et qu'ils sont toujours en vie ?

Paddy soupira et se frotta le crâne dégarni. — Seulement le garçon, d'après ce que je sais. La fille est décédée, que Dieu bénisse son âme. Un suicide, à ce que j'ai entendu.

La bouche de Harry s'ouvrit et se ferma sans qu'il puisse prononcer un mot. C'était plus que tragique. Il remarqua que Rob le fixait, une inquiétude similaire plissant ses traits.

— Quel était le nom de famille de Susan ? Et les prénoms des enfants ?

— Armstrong. Le garçon s'appelait Michael, mais sa mère l'appelait Tommy. La fille s'appelait Molly.

— Michael Armstrong, murmura Harry. Où ai-je déjà entendu ce nom ?

*****

Harry faisait les cent pas dans le bureau des Cyber Crimes. James, le technicien, essayait fébrilement de localiser le téléphone d'Arla. Il se laissa tomber sur son siège en jurant.

— Quoi ? aboya Harry, le visage orageux.

— Rien. Pas de signal GPS, et je ne peux que trianguler son téléphone jusqu'à la maison de Scanlon. Il a été utilisé pour la dernière fois juste à l'extérieur.

— Pourquoi ne peux-tu pas obtenir un signal GPS ? C'est complètement différent de la triangulation.

James se tourna vers lui. — Le GPS est perdu sous l'eau ou sous terre. Ou à l'intérieur d'une cage de plomb. Quand aucune transmission de signal n'est possible.

Harry arrêta de faire les cent pas. Quelque chose dans le mot « sous terre » alluma une étincelle dans sa mémoire. Sous terre... où avait-il été récemment avec Arla qui était sous terre ? Pour voir Banerjee à la morgue.... Soudain, sa colonne vertébrale se raidit et son visage perdit toute couleur. Une explosion nucléaire détonait dans son crâne, glaçant son cœur.

Le sous-sol de l'École de médecine St Joseph.

La salle de dissection.

Et le visage souriant du tuteur de la salle de dissection.

Michael Armstrong.
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Michael ferma la porte derrière Arla. Le verrou automatique s'enclencha, sécurisant la porte. Arla inspira l'odeur nauséabonde du formaldéhyde, une senteur écœurante et sucrée. Des rangées de chariots portant des cadavres étaient disposées dans la vaste pièce. La plupart des corps étaient dans des sacs noirs.

— Par ici, DCI Baker, dit Michael en lui adressant à nouveau un sourire. Ou puis-je vous appeler chef ?

— Vous regardez trop la télé, répondit Arla.

Michael laissa échapper un petit rire. Arla observa son large dos qui s'affinait vers des hanches puissantes et des fesses bien dessinées. Son regard se posa sur les chariots. L'un des sacs mortuaires était ouvert. Un cadavre gisait face contre terre, une partie du dos découpée. Arla ne connaissait pas l'anatomie, mais elle savait que les reins se trouvaient dans le dos. Elle se pencha sur le cadavre en passant, remarquant le trou où un organe aurait dû se trouver.

Une pensée la frappa, plissant son front. — Michael, appela-t-elle.

Il était dans son bureau, ouvrant des placards. Il s'arrêta et se pencha en arrière. — Oui ?

— Quand les cadavres arrivent ici, sont-ils relativement frais ? Je veux dire, viennent-ils de mourir, ou recevez-vous des corps plus anciens ?

Michael sortit et s'appuya contre le chambranle, croisant les bras sur sa poitrine, ses biceps saillants.

— Parfois, ils sont frais. Je reçois un appel de la morgue et je vais vérifier. J'ai eu un suicide la semaine dernière, où l'identification a été faite rapidement, et le médecin légiste a conclu à une absence d'acte criminel. Dans ces situations, il est possible d'obtenir un cadavre frais.

— Avec tous les organes intacts ?

Michael haussa ses larges épaules. — Oui.

— Y a-t-il quelqu'un d'autre à part vous qui travaille ici ?

Il acquiesça. — Il y a un autre gars, mais il est à temps partiel. Il s'appelle Brian. Il sera là demain.

Michael se tenait à moins de deux mètres. Il l'observait attentivement, son regard glissant vers son ventre puis remontant. Quelque chose frémit dans l'esprit d'Arla, un sentiment de malaise primitif et inchoatif.

— Quelque chose ne va pas ? demanda doucement Michael.

Le pouls d'Arla s'accéléra légèrement. — Que voulez-vous dire ?

— Vous avez posé des questions sur Brian. Y a-t-il une raison ?

— Oh. Arla s'éclaircit la gorge, souhaitant que sa bouche ne soit pas soudainement si sèche. — Je voulais juste savoir si quelqu'un d'autre avait accès à cette pièce.

— Je vois. Les yeux de Michael ne quittaient pas Arla. Elle le fixait en retour, réalisant soudain qu'elle voulait sortir d'ici. Elle n'arrivait pas à se débarrasser des picotements qui lui parcouraient la peau.

Michael sourit. — Eh bien, dois-je vous montrer la clé USB ?

— Oui, s'il vous plaît.

— Elle est dans le bureau, dit Michael. Pourquoi n'entrez-vous pas ?

— Je suis bien ici, dit Arla, son esprit travaillant à toute vitesse. Pouvez-vous l'apporter ici, s'il vous plaît ?

— Bien sûr, pas de problème. Il lui tourna le dos. Arla jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. La porte était fermée, et il n'y avait pas d'autre sortie. Elle connaissait ces portes. Il fallait soit un badge, soit un code pour les ouvrir. Elle pouvait voir le pavé numérique à côté du chambranle.

Elle examina son environnement. Sur un plateau à côté du chariot où le cadavre gisait face contre terre, elle vit une rangée de scalpels. Ils étaient soigneusement disposés par ordre de taille.

Elle prit rapidement un scalpel de taille moyenne et le mit dans sa poche.

Michael était penché sur son bureau, cherchant quelque chose. Les yeux d'Arla se posèrent sur les armoires sur le côté. Elle vit un téléphone portable. Elle regarda Michael, mais il n'avait rien remarqué. Elle saisit le téléphone. Il y avait une photo d'Erika sur l'écran.

Le pouls d'Arla bourdonnait comme un essaim de frelons dans ses oreilles. Le son étouffait tout le reste. Elle fit glisser l'écran d'accueil, et d'autres images apparurent. Il y en avait une d'Erika allongée nue dans le Common. Un gros plan de son corps. Exactement les mêmes photos qu'elle avait vues sur le compte Twitter de DarkOwl.

Arla faillit lâcher le téléphone. Ses narines se dilatèrent, sa bouche s'ouvrit de stupeur. Tout prenait sens maintenant, les indices tombant en place comme une rangée de dominos géants. Elle se sentit légère, tombant dans un trou noir d'horrible réalisation.

Il avait été là tout ce temps. Et elle ne s'en était pas rendu compte.

— Je vois que vous avez trouvé mon téléphone, dit Michael. Arla leva les yeux, sa voix électrisant sa colonne vertébrale qui se raidit comme une barre de fer.

Michael était appuyé contre la porte. Il sourit. — C'est ce que je cherchais. Il commença à marcher vers elle d'un pas mesuré. Arla serra le téléphone et recula.

— Comment avez-vous obtenu ces photos d'Erika ? haleta-t-elle.

Le visage de Michael perdit son sourire. — Erika. Pauvre, pauvre Erika, murmura-t-il. Ses yeux sombres brillèrent, et l'étincelle qui en jaillit illumina tout son visage d'une haine tordue. — Erika allait en enfer. Elle allait être une mère célibataire. Michael s'arrêta, et sa bouche s'ouvrit largement, les yeux enflammés de passion. — Non. Il secoua la tête de façon exagérée, ses mouvements étrangement enfantins. Il se répétait. — Non, non. Non, non.

Une peur serpentine se déroulait le long de la colonne vertébrale d'Arla, tordant ses entrailles. Elle força ses pieds à reculer mais ne pouvait s'empêcher de fixer Michael. Il tourna la tête, puis se concentra sur Arla.

— Erika est maintenant partie dans un endroit heureux.

Ses lèvres s'écartèrent, ses yeux s'écarquillèrent, et il sourit comme un dément. Puis le sourire disparut. Il recommença à s'approcher d'Arla comme un prédateur.

— Et vous ! hurla-t-il soudain, faisant sursauter Arla. Vous allez suivre le même chemin.

La confusion envahit l'esprit d'Arla.

— Arrêtez-vous là, Michael.

Il n'écouta pas. Arla devait le faire parler, gagner du temps. Elle se déplaçait maintenant entre les brancards. Cela aidait à créer un parcours d'obstacles et à garder Michael à distance. Mais il les contournait, avançant toujours.

— Vous avez tué Erika, Colin et Rosalind, dit Arla. Pourquoi ?

La voix de Michael était maintenant aiguë, presque geignarde.

— Pourquoi ? Pourquoi ?

Arla pensa qu'il l'imitait. Ou peut-être prétendait-il être un enfant ?

— Pourquoi ? Je vais vous dire pourquoi. Erika était mauvaise. Rosalind allait bientôt le devenir. Tomber enceinte de Colin. Donc elles devaient toutes les deux mourir, mais Erika était déjà mauvaise.

Le dos d'Arla heurta un brancard, et elle tâtonna le long des bords, reculant quand ses doigts effleurèrent une peau morte, humide et gluante. Avec un frisson, elle retira sa main du cadavre frais.

— Et Colin ?

— Il était le pire. Il les rendait toutes mauvaises. Donc il devait mourir.

Arla pensa à quelque chose à travers le brouillard de panique et de peur.

— Patrick Scanlon. Pourquoi lui avez-vous envoyé les photos ?

Michael s'arrêta. Il se frotta les yeux.

— Parce qu'il était mon père. Mais il nous a abandonnés, Molly et moi, et Maman est morte, puis Molly.

— Quoi ? murmura Arla.

Michael hurla soudainement.

— Vous ne savez rien. Rien !

Les veines de son cou saillaient et son visage devint rouge.

— Maintenant, vous devenez mauvaise aussi.

Il pointa un doigt vers Arla, et sa voix baissa dramatiquement.

— Mauvaise.

Il avança, et Arla recula. Elle jeta un coup d'œil derrière elle. Il ne restait que deux rangées de brancards, puis c'était le mur. Elle était à court d'options. Frénétiquement, elle regarda autour d'elle. Elle fourra le téléphone dans sa poche. Le scalpel était déjà dans sa main.

— Nulle part où aller, lança Michael de cette voix aiguë et geignarde à nouveau. Viens ici, ajouta-t-il d'un ton chantant, comme s'il jouait à un jeu.

Arla esquiva un brancard, et elle se retrouva sur la dernière rangée. Encore six pieds, et son dos toucherait le mur.

La panique explosa en elle. Ses mains tremblaient. Elle leva le scalpel.

— N'approchez pas. Je peux vous blesser.

Michael sourit.

— Maintenant, on joue.

Il avança brusquement comme s'il allait se précipiter sur elle. Arla pivota en arrière, son dos heurtant un brancard. Ses pieds glissèrent, et elle tomba. Le scalpel lui échappa des mains.

Michael rit comme un fou.

— Maintenant, je t'ai eue, s'exclama-t-il.

Arla était au sol. Elle vit ses pieds approcher. Les poumons haletants, elle regarda autour d'elle. Elle était tombée sur une flaque de liquide transparent. Elle en vit la raison — une bouteille de formaldéhyde était au sol, debout. Elle était visiblement tombée, et quelqu'un l'avait rebouchée mais laissée par terre. Elle saisit la bouteille en plastique. Elle était lourde, plus d'un litre. Elle dévissa le bouchon.

Michael était presque sur elle maintenant, mais les brancards limitaient sa vue du sol. Il savait où elle était tombée, et elle pouvait le voir pousser les brancards alors qu'il s'approchait.

— Où es-tu ? Coucou ? fit à nouveau sa voix chantante.

— Ici, appela Arla.

Elle s'accroupit, tenant la bouteille à deux mains. Michael accéléra le pas.

Il se rapprocha.

Encore plus près. À un brancard seulement.

Arla se leva soudainement, prenant Michael par surprise. Arla hurla en lui jetant le formaldéhyde, s'assurant que toute la force du produit chimique frappait Michael en plein visage.

Michael hurla et tomba en arrière. Ses mains tournoyèrent alors qu'il essayait de garder l'équilibre. Arla poussa un brancard de toutes ses forces, le faisant glisser jusqu'à ce qu'il s'écrase contre Michael. Il était pris entre deux brancards, griffant son visage tandis que le produit chimique brûlait ses yeux, lui brûlait le nez et la bouche.

Arla allait s'enfuir, mais sur le brancard à côté d'elle, elle aperçut une scie circulaire. Elle imagina qu'elle était utilisée pour couper les os. Elle la ramassa. Elle n'était pas lourde. Elle sauta par-dessus un cadavre et atterrit sur ses pieds à côté de Michael, qui criait toujours. Elle le frappa avec la scie, reculant alors que la lame s'enfonçait dans sa chair, qui fumait à cause des brûlures chimiques. Il leva les bras pour se défendre, et pendant une seconde, Arla aperçut la chair corrodée pendant de ses pommettes, les globes oculaires saillant de leurs orbites.

Puis elle le frappa avec la scie, utilisant toute sa force, coupant dans ses mains, ses bras et son visage. Il riposta et vint vers elle. Elle le frappa d'un coup de pied, un contact solide avec sa hanche qui le fit tourner en arrière. Puis elle se retourna et courut.

Elle atteignit le mur du fond, près de la porte principale. La sueur lui aveuglait les yeux. Elle vit un bouton d'alarme rouge et appuya dessus. Une sonnerie stridente retentit, l'assourdissant. Elle vit aussi l'armoire à incendie vitrée et le bouton au-dessus. Elle appuya sur le bouton puis donna un coup de pied dans la porte vitrée. Une hache tomba ainsi qu'un tuyau d'incendie.

Alors que l'alarme incendie se déclenchait, les sprinklers au plafond commencèrent à l'asperger d'eau.

Elle sentit une présence derrière elle et regarda. C'était une vision cauchemardesque. Michael marchait comme un zombie, la chair brûlant sur son visage, ses deux bras ensanglantés tendus vers elle.


CHAPITRE 60

Avec un cri, Arla tomba à la renverse. Michael avançait, réussissant on ne sait comment à rester debout. Arla s'empara de la hache à incendie et se remit sur pied. Michael était maintenant à portée de main. Un horrible gargouillement s'échappait de ce qui restait de sa gorge.

Arla leva la hache haut au-dessus de sa tête. Avec un cri, elle l'abattit sur le crâne de Michael. Il se fendit comme un melon, projetant du sang, des os et de la matière cérébrale en un arc. Arla recula en titubant, tenant toujours la hache. Elle voulait s'éloigner de lui.

Elle se déplaça sur le côté. Michael tomba à genoux et resta dans cette position un moment. Puis il s'effondra en avant.

Arla tenait la hache levée, haletante, le corps entier recouvert de sueur, les yeux aveuglés par l'humidité et l'adrénaline. Le son de l'alarme ressemblait aux battements de son cœur.

Les portes s'ouvrirent brusquement, et deux agents de sécurité s'engouffrèrent à l'intérieur. Derrière eux arriva un groupe de pompiers. Tous s'arrêtèrent net en voyant l'horrible scène devant eux.

Arla s'assura que Michael ne bougeait plus, puis s'avança. Elle laissa tomber la hache au sol. Elle essuya la sueur de son front. Puis elle regarda droit dans les yeux du pompier stupéfait.

— DCI Baker. Éteignez l'alarme et appelez la police.

Puis elle s'évanouit.

Elle n'entendit pas Harry crier son nom ni ne le vit faire irruption par la porte. Il bouscula les pompiers ; c'étaient des hommes forts et robustes, mais Harry, les yeux fous, était doté de la force d'Hercule. Elle ne le vit pas tomber à genoux puis la prendre dans ses bras comme si elle ne pesait pas plus qu'une plume.

Puis il sortit en trombe, hurlant à s'en casser la voix sur les agents en uniforme, et ensemble, ils se précipitèrent vers les urgences.


CHAPITRE 61

— Voilà, dit l'opératrice d'échographie, sa voix apaisante dans le silence presque total de la pièce. Le gel va être froid.

Arla sentit la sonde de l'appareil d'échographie, douce contre le gel, effleurer son bas-ventre. Sur l'écran à côté du lit, elle pouvait voir une image grise et granuleuse, des formes commençant lentement à se dessiner. Harry était assis à côté d'elle, lui tenant la main.

C'était le lendemain de l'incident dans la salle de dissection. Arla avait été admise en soins intensifs par crainte de lésions dues à l'inhalation de formaldéhyde. Heureusement, les quantités qu'elle avait inhalées étaient minimes. Ses analyses sanguines étaient normales, y compris des niveaux élevés de bêta hCG, l'hormone libérée par le placenta.

Le test le plus important était en cours, et Arla ne pouvait pas détacher ses yeux de l'écran. Elle vit apparaître la courbe d'une pente, puis quelques lignes. Elle n'y comprenait rien.

Elle aperçut une forme de boule lovée sur la pente. C'était à nouveau granuleux, moucheté de points, mais avec un centre grisâtre solide. La sonde se déplaça vers une autre partie de son ventre et appuya plus fort. Elle grimaça.

— Désolée, dit l'opératrice. Mais je pense que nous avons de meilleures vues ici.

Une forme noire plus ronde et plus ferme apparut au milieu de l'écran. Elle était allongée, avec une extrémité en forme de bulbe. Arla eut le souffle coupé.

L'opératrice indiqua avec sa sonde, en encerclant la forme de bulbe. — Cela deviendra la tête du fœtus. Elle n'a pas encore commencé à se développer. Mais nous avons une grossesse intra-utérine viable.

— Qu'est-ce que cela signifie ? demanda Arla.

Harry prit la parole avant que l'opératrice ne puisse répondre. — Cela signifie que le bébé se développe à l'intérieur de l'utérus, et non dans l'une des trompes. Si cela se produit, on parle de grossesse extra-utérine. C'est une urgence car la trompe peut se rompre.

Arla sourit, lui serrant la main. — Tu as fait tes devoirs, Inspecteur Mehta ?

— Comme toujours, chef. Harry sourit, et dans la pénombre, elle pouvait voir le blanc de ses dents, la lueur terne de l'écran éclairant sa joue gauche.

— Vous en êtes à six semaines, dit l'opératrice. Votre date d'accouchement prévue est le 26 juillet de l'année prochaine.

Arla réfléchit aux implications. C'était dans huit mois, et ce serait l'été.

— Combien de temps puis-je travailler ?

— Ces questions sont mieux adressées au médecin. Mais vous commencerez à montrer à partir de seize semaines, et votre deuxième échographie sera à vingt semaines. Après cela, pas d'autres échographies sauf s'il y a des complications. Elle sourit à Arla. — Mais je suis sûre que tout ira bien.

Harry l'aida à retourner au fauteuil roulant, qu'elle détestait. — Je peux marcher, protesta-t-elle.

— Non, répondit-il fermement. Tu as de la chance que je ne t'aie pas fait descendre dans un lit.

Ils sortirent du service prénatal et remontèrent dans les ascenseurs jusqu'au troisième étage, où se trouvait le service d'Arla.

Le médecin responsable terminait sa tournée. Il s'arrêta près du lit d'Arla. Il avait à peu près le même âge que Banerjee et portait un costume plus élégant, mais son apparence était par ailleurs similaire. Il ajusta ses lunettes et s'approcha. Deux médecins en blouse blanche le suivaient.

— Alors, Détective Baker, vous nous avez fait une belle frayeur, dit le médecin. Arla lut son nom sur le badge : Dr Roy. — Comment vous sentez-vous maintenant ? demanda le Dr Roy.

— Mieux que jamais, répondit Arla, et elle le pensait. Elle avait dormi d'un sommeil profond pendant plus de douze heures et ne se souvenait pas de la dernière fois qu'elle avait si bien dormi. Sans la nausée et le léger goût acide au fond de sa gorge, les événements des cinq derniers jours auraient semblé n'être qu'un rêve.

— Encore un jour de repos à l'hôpital. Nous devons revérifier vos analyses sanguines, dit le Dr Roy en lissant ses cheveux blancs. Ensuite, vous pourrez rentrer chez vous.


CHAPITRE 62

Arla terminait son appel téléphonique et était sur le point de se lever lorsqu'on frappa à la porte de son bureau. Johnson passa la tête. Il portait son uniforme, son chapeau au creux du bras.

— Entrez, monsieur, dit Arla.

Johnson s'avança vers la table. Il resta là quelques secondes comme s'il débattait de ce qu'il allait faire ensuite, puis tendit sa main droite.

— Félicitations pour avoir résolu cette affaire si rapidement. Et aussi, il toussa, je suppose, pour la grossesse.

— Oh, merci, monsieur. Arla sentit ses joues s'empourprer.

Elle n'avait pas vu Johnson sourire depuis longtemps. Cela le rajeunissait. Ses sourcils broussailleux dansèrent.

— Alors, est-ce vrai que le père n'est autre que l'inspecteur Mehta ?

La chaleur s'intensifia sur les joues d'Arla. Elle baissa les yeux vers son bureau.

— Sacrée opération d'infiltration, ça, dit Johnson d'un ton pince-sans-rire. Comment vous sentez-vous ?

— Pas mal.

— Bien. Je veux que vous preniez un peu de repos. Vous avez besoin...

— Ce ne sera pas nécessaire, monsieur, coupa Arla. Je n'ai pas l'intention de prendre un congé de maternité avant trente semaines au plus tôt.

Johnson secoua la tête.

— Absolument pas. Je vous connais. Vous allez vous précipiter dans les choses sans prendre soin de vous. Il sourit d'un air entendu. Mais maintenant, vous devez aussi penser à quelqu'un d'autre.

— Puis-je y réfléchir ? Je n'ai vraiment pas besoin de prendre du temps libre maintenant. De plus, nous devons d'abord clore cette affaire.

— D'accord. Le ton de Johnson devint brusque. Michael Armstrong est à peine en vie, mais d'une manière ou d'une autre, il l'est toujours. Il est trop endommagé pour faire une déclaration, et les médecins pensent qu'il n'en a plus pour longtemps.

Tous deux restèrent silencieux un moment. On frappa à la porte, et Harry passa la tête. Il se glissa dans le bureau.

— Félicitations, dit Johnson. Les deux hommes se serrèrent la main, puis Johnson tapa dans le dos de Harry. C'était un geste curieusement informel et amical de la part du Johnson habituellement réservé et officiel.

— Ma femme était flic, dit Johnson, les surprenant tous les deux. Elle était sergent en uniforme quand j'étais détective du même grade. Maintenant, nous avons deux filles, toutes grandes et parties à l'université. Ça passe si vite.

— Claire était dans la police ? demanda Arla, étonnée. Elle avait rencontré la charmante épouse de Johnson à quelques reprises lors de fêtes de Noël et de bals d'été.

— Oui. Elle garde un profil bas ces jours-ci. Il donna un coup de coude à Harry. Prenez soin d'elle. J'ai dû le faire quand Claire est tombée enceinte. Tous deux s'assirent. Johnson poursuivit : Scanlon est en état d'arrestation pour des accusations de corruption. Le maire aussi, mais il nie toute implication. Les médias sont devenus fous, comme vous pouvez l'imaginer. Votre nom est dans les journaux, j'en ai peur.

— Ce n'est pas votre faute, monsieur.

Johnson hocha la tête. Arla le mit au courant de l'appel téléphonique qu'elle venait de terminer. Ils partirent tous ensemble, mais Arla et Harry se dirigèrent vers le parking arrière, s'installant dans la BMW noire.

Après une demi-heure, ils arrivèrent devant la maison de Gaby à Balham. Elle ouvrit la porte, vêtue d'un jean et d'un sweat-shirt.

— Vous allez quelque part, Gaby ? demanda Arla. Ça vous dérange si nous entrons quelques minutes ? Ça ne sera pas long.

— Bien sûr, dit Gaby, le visage impassible. Elle leur tint la porte ouverte.

Ils s'assirent dans la cuisine, comme ils l'avaient fait la veille.

Arla dit :

— Où allez-vous ?

— Chez mes parents pour le week-end. Dans le Somerset.

— Je vois. Caroline vous a-t-elle contactée ?

Gaby soutint le regard d'Arla, son visage ne trahissant rien.

— Non. Pourquoi ?

— Parce que je me suis souvenue de quelque chose qu'elle a dit la dernière fois que nous étions ici. En fait, elle vous a accusée, vous et Rosalind, d'avoir tué Erika, n'est-ce pas ?

Gaby resta composée, mais la couleur de son visage changea, ses joues roses pâlissant.

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que Rosalind était amoureuse de Colin, et qu'elle considérait Erika comme une épine dans son pied. Quand elle a appris qu'Erika était enceinte, Rosalind était très en colère, n'est-ce pas ?

La couleur disparaissait lentement du visage de Gaby, comme de la peinture lavée d'un mur blanc.

— Je ne suis pas sûre de comprendre ce que vous voulez dire.

— C'est dans son carnet, Gaby. Elle était furieuse. Elle considérait la grossesse d'Erika comme un complot sournois pour forcer Colin à l'épouser. Elle était tellement en colère, en fait, qu'elle voulait Erika morte. N'est-ce pas ?

Gaby resta immobile, son visage comme un roc, les muscles du cou tendus près de sa gorge.

— Elle ne m'a jamais dit ça.

— Non ? C'est étrange. Je pensais que vous étiez meilleures amies. Mais peu importe. Le médecin légiste a trouvé des traces d'un couteau de cuisine dans l'abdomen d'Erika. Quelqu'un l'avait poignardée à plusieurs reprises. Ils ont également trouvé des empreintes digitales sur son cou. Elle portait du maquillage en latex, car elle avait dansé dans la boîte de nuit. Le maquillage en latex a préservé les empreintes digitales.

Gaby n'a même pas cillé. Seuls ses yeux brillaient, plus grands qu'auparavant.

Arla s'est penchée en avant. — Ces empreintes digitales n'appartiennent pas à Michael Armstrong. Nous avons essayé longtemps de les faire correspondre. Nous n'avons pas encore pris vos empreintes, Gaby. Mais nous avons celles de Rosalind. Et les empreintes de Rosalind sont sur le cou d'Erika, je suis désolée de le dire. Trouverons-nous vos empreintes également ?

La bouche de Gaby s'est légèrement ouverte. Sa poitrine montait et descendait plus rapidement.

Arla a dit : — Nous n'avons pas pu trouver l'arme du meurtre d'Erika. Mais quand nous avons cherché dans les ordures devant votre maison, nous avons trouvé un couteau de cuisine, enveloppé dans un T-shirt ensanglanté, au fond d'un sac poubelle noir. J'ai dit aux techniciens de scène de crime de chercher là-bas parce que j'avais des soupçons après avoir lu le carnet de Rosalind. Arla a continué : — Sur ce couteau, nous n'avons trouvé que vos empreintes. Et sur la lame du couteau, nous avons trouvé du sang et des tissus cutanés qui correspondaient à l'ADN d'Erika.

Gaby respirait lourdement. Elle a léché ses lèvres sèches, puis a regardé Harry, qui montait la garde à la porte.

— Vous avez tué Erika, n'est-ce pas, Gaby ? La dernière nuit où Erika a été vue, Rosalind était avec vous quand elle a vu Erika revenir avec Colin. Quand je vous ai rencontrées, Rosalind et vous, pour la première fois, vous étiez contrariée qu'elle m'en ait parlé. Elle a fait une erreur. Mais au moins, elle n'a pas mentionné votre nom. J'ai toujours soupçonné que Rosalind retenait quelque chose, mais je n'ai jamais deviné que vous étiez le cerveau de l'opération.

— Vous avez poignardé Erika, puis elle a réussi à se libérer de vous deux et à s'enfuir. Elle a couru jusqu'au sommet de la colline et s'est évanouie là-bas. Elle a été trouvée par Michael, qui l'a ensuite découpée. Je ne suis toujours pas sûre de comment Michael est arrivé là. Je ne peux qu'imaginer qu'il vous a suivies toutes les trois.

Gaby s'est levée. Ses yeux sortaient de leurs orbites. Ses mains étaient serrées en poings, les articulations blanches et exsangues. Elle a regardé autour de la pièce, s'arrêtant de nouveau sur Harry. Harry a quitté sa position et s'est avancé vers Gaby.

Arla a dit calmement : — Asseyez-vous, Gaby. Une voiture de patrouille est en route, et chaque poste de police du pays a votre photo et votre nom. Vous ne pouvez pas vous échapper.

Harry a dit : — Pourquoi, Gaby ? Tuer Erika en valait-il la peine ?

Arla a incliné la tête sur le côté et a fixé Gaby. — Vous et Rosalind étiez plus que des amies, n'est-ce pas ?

Gaby a fermé les yeux. Elle s'est assise, puis s'est affalée sur la chaise.

Arla a joint ses mains. — Vous l'aimiez, a chuchoté Arla.

Les yeux de Gaby sont restés fermés. Mais une expression de douleur intense a parcouru son visage, déprimant ses sourcils, pinçant ses lèvres. Ses sourcils formaient des éclats dentelés sur son front.

— Vous auriez fait n'importe quoi pour elle, a dit Arla.

En silence, Gaby a hoché la tête. Sa voix était un murmure sec et brisé. — Elle ne me voulait pas. Elle n'était pas comme ça. Mais je ne supportais pas de la voir malheureuse. Quand nous avons fait le plan, cela nous a rapprochées. Très proches. Nous avons même.... Sa voix s'est éteinte.

— Aucun amour ne vaut la peine de tuer, a dit Arla. Sa voix a filtré le silence dense dans la pièce, flottant comme des volutes de fumée. — Tout ce que vous avez fait, c'est tuer l'amour que vous aviez.

Gaby a ouvert les yeux. Il y avait de la douleur en eux, un chagrin profond et éternel qui a aveuglé Arla et a atteint comme un laser l'arrière de son crâne.

— Ce que j'ai fait était mal, a croassé Gaby. Mais je ne cesserai jamais de l'aimer.

Arla a fixé la jeune femme intelligente et jolie. Elle avait vu tant de morphologies de l'esprit humain, toujours en mutation vers de nouvelles formes étranges, échappant à sa compréhension. Certes, elle avait trouvé la meurtrière. Mais avait-elle déchiffré les étranges mécanismes du cœur humain, si capable d'amour, mais si rempli de tromperie ?

Non. Peut-être qu'elle n'y arriverait jamais. Peut-être que c'était cela être humain, vivre et souffrir et exister et d'une manière ou d'une autre donner un sens aux vies fracturées, fractales et fragmentées que nous menons. Le travail d'Arla était d'examiner le côté sombre de l'humanité, et chaque fois qu'elle le faisait, elle trouvait quelque chose de nouveau.

Elle s'est levée et a jeté un coup d'œil à Harry. Il s'est avancé jusqu'à ce qu'il soit près de Gaby, qui était toujours affalée sur la chaise.

— Gabriella Dickinson, je vous arrête pour le meurtre d'Erika Scanlon.


CHAPITRE 63

Le vent soufflait fort dans le cimetière, gémissant contre les arbres, les faisant se courber en arrière, réprimandant les quelques conifères qui osaient se dresser sur son chemin.

Un à un, les personnes venues assister aux obsèques d'Erika Scanlon s'en étaient allées. Seule Edwina Nivens restait. Arla et Harry se tenaient à ses côtés. Tous trois étaient vêtus de noir. Edwina, en instance de divorce avec Patrick, souhaitait désormais être appelée par son nom de jeune fille.

— J'espère qu'elle n'a pas trop souffert, dit Edwina, les yeux fixés sur la pierre tombale fraîchement posée. Pas trop, en tout cas.

Arla sentit le bras de Harry entourer ses épaules. Elle ne savait pas quoi dire. Mais Edwina avait besoin de son soutien.

— Non, dit-elle. Elle n'a pas souffert longtemps.

— J'ai échoué avec elle, sanglota Edwina. J'aurais dû faire plus quand elle s'est rebellée. J'aurais dû être là pour elle.

Harry lui prit la main.

— Vous l'étiez. Vous avez fait ce que vous pouviez. Personne n'aurait pu prévoir cela. Pas même Patrick.

— Je suis désolée, dit Arla, sentant des larmes piquer le fond de ses yeux. Ces derniers temps, elle se sentait plus émotive — ce qui, étant donné qu'elle était déjà émotive en temps normal, n'arrangeait pas vraiment les choses.

Ils raccompagnèrent Edwina jusqu'à sa Bentley bleue. Elle donna une étreinte à Arla et à Harry avant de s'en aller.

Main dans la main, Arla et Harry marchèrent jusqu'à la BMW. Le soir tombait comme un linceul sur le ciel nuageux, et une légère odeur de pluie flottait dans la brise fraîche. Harry l'aida à monter dans la voiture et, pour une fois, il conduisit lentement jusqu'à l'appartement d'Arla.

Harry avait apporté une petite valise avec lui. Il allait s'installer chez elle pour quelques jours au moins. S'ils n'essayaient pas maintenant, ils ne le feraient jamais. De plus, Arla voulait qu'il soit là. Elle se sentait plus en sécurité.

Pendant que Harry déballait ses affaires, elle prit son jus d'orange et se tint près de la fenêtre de la cuisine, contemplant les lumières dans la rangée de maisons en face. Une main glissa vers le bas de son abdomen, caressant, palpant.

Elle pensa à la mère qu'elle n'avait jamais connue et à la sœur qu'elle avait perdue, et elle sentit la nuit sombre pressée comme un rêve contre sa fenêtre. La lumière brisée des étoiles tragiques scintillait dans le ciel bleu velours, où la lune soufflait son argent dans les cumulus de nuages, plongeant et jouant au loin. Elle ne cesserait jamais de manquer Nicole, et elle aurait désespérément souhaité que sa sœur soit là pour assister à l'arrivée d'une nouvelle génération. L'émotion lui serra la gorge. Elle cligna des yeux pour chasser le remords salin qui s'accumulait dans ses yeux. Une résurrection vibrait lentement dans son sang, s'élevant en rythme avec l'harmonie de la nature, et elle sut que sa vie prenait un nouveau tournant, lettres noires naissantes sur une page blanche, un nouveau départ.

FIN


MERCI D'AVOIR LU

Si vous avez lu jusqu'ici, j'espère que vous avez apprécié ce livre.

Si c'est le cas, puis-je vous demander de laisser un avis ? Moins d'1 lecteur sur 100 le fait.

Cela ne vous prendra que 2 minutes, mais guidera les autres lecteurs pour toujours.

Merci

ML Rose


LES AVEZ-VOUS TOUS LUS ?

La Sœur perdue – La série Arla Baker 1 (Cliquez ici)

Un tueur en série a-t-il enlevé sa sœur disparue ? Les secrets du passé menacent la vie d'Arla. Pourra-t-elle se sauver de ce tueur vicieux ?

La gardienne des secrets – La série Arla Baker 2 (Cliquez ici)

Une adolescente est retrouvée morte dans le parc. Le tueur laisse un message. Demandez à l'inspectrice Arla Baker ce qui s'est passé. Ce tueur connaît l'histoire de Nicole, la sœur disparue d'Arla. Maintenant, il s'en prend à Arla.

La mère oubliée – La série Arla Baker 3 (Cliquez ici)

Ils lui ont pris ses enfants. Ils lui ont pris sa raison. Une mère n'a pas oublié. Elle n'a pas pardonné. Maintenant, elle est de retour pour se venger. Arla Baker peut-elle l'arrêter avant qu'il ne soit trop tard ?

Le collectionneur d'ongles - La série Arla Baker 4 (Cliquez ici)

Il tue des femmes et collectionne leurs ongles. Il est méticuleux et patient, et ne se fait jamais prendre. Il n'y a qu'un seul problème. Arla l'a mis en prison il y a dix ans. Comment attraper un tueur qui est déjà derrière les barreaux ?
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